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AVERTISSEMENT 

DE L’EDITEUR. 

I/édition stéréotype deVoïtaire, dont il a 
déjà paru quatre volumes, se continue avec tout 
le soin que mérite et qu’exige une collection 
d’ouvrages aussi utiles , aussi importants par 
la nature des objets divers qu’ils embrassent, 
que recommandables par le nom justement cé- 
lébré du grand homme, de l’homme immortel 
qui, selon l’expression énergique d’un philoso- 
plxe,CRAVAIT pour la postérité. Nous publions 
aujourd’hui son Théâtre (i). Les pièces y sont 
rangées dans l’ordre chronologique, ordre 
qui, outre la nécessité dont il est en général 
pour aider la mémoire et pour y classer cer- 
tains faits dont on veut conserver la date et 


(i) Les citoyens Pierre et Eirmiu Didot ont fait 
graver sur acier de très jolies figures, que l’on pourra 
placer , si l’on veut , à la tête de chaque piece , mais 
qu’on sera libre de prendre ira de laisser en achetant 
les volumes du texte. 

I. 
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«j AVERTISSEMENT. 

le souvenir, peut encore servir, dans le cas 
dont il s’agit , à indiquer avec exactitude la 
marche progressive de l’esprit de l’auteur , à 
déterminer la mesure de l’espace qu’il a par- 
couru dans la carrière dramatique, et enfin 
(car l’esprit vieillit comme le corps) le terme 
où ses pas dans un art qu’il avait cultivé avec 
tant de succès et de gloire n’ont plus été que 
rétrogrades. Cette partie desOeuvres de Vol 
taire, plus ou moins intéressante dans les 
divers âges de la vie, mais qui n’est indiffé- 
rente dans aucun , formera douze volumes. Un 
ami de ce poète philosophe (i) nous a confié 
un exemplaire de sa tragédie des Pélopides ; 

s 4 * * ' 

dans laquelle ce grand tragique, le seul qu’un 
homme d’un goût sévere et pur puisse lire 

. • • ' • • i 

après Racine, a corrigé et refait plus de deux 
cents vers. On reconnaît dans ces corrections 
presque toujours fieureuses, ce génie naturel 
et facile qui caractérise particulièrement ses 
ouvrages : mais ce qu’on y remarque sur-touf 
et ce qui peut servir à la fois d’exemple e' 
de leçon à tous les gens de lettres, c’est ur 
homme d’une force et d’une étendue de têt* 

(i) Le citoyen Clos. 
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peu commune;, occupé dans sa vieillesse, ce 
temps où l’esprit et le corps sentent également 
le besoin du repos, à perfectionner ses écrits, 
à les rendre dignes de sa réputation, et de 
l’estime des vrais connaisseurs, si rares dans 
tous les genres, et les seuls dont le jugement, 
répété d’âge en âge, puisse faire et assurer la 
gloire d’un auteur. 

Le même citoyen à qui nous devons lexem- 
* plaire corrigé de la tragédie des Pélopides 
nous a encore remis divers opuscules de Vol-' 
taire, tous inédits, dont nous ferons usage 
dans cette nouvelle édition. La correspon- 
dance de cet homme extraordinaire sous tant 
de rapports sera augmentée de plusieurs 
lettres importantes, qu’on ne trouve point 
dans l’édition de Beaumarchais ; et les divers 
passages que , par différents motifs purement 
relatifs «à sa sûreté et à sa conservation, per- 
sonnelles, cct éditeur a retranchés des lettres 
du roi de Prusse, de Voltaire, et de d’Alem- 
bert, de ces correspondances si curieuses, si 
intéressantes, je dirai meme si instructives, 
seroqt rétablis d’après les originaux autogra- 
» phes, ou (ce qui a la même authenticité) d’a- 
près un exemplaire imprimé qui leur est al>* 
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ir AVERTISSEMENT, 
solument conforme , et qui est entre les mains 
de l’éditeur. Il joindra à ce recueil, que, pour 
l’observer en passant, on peut regarder com- 
me un des monuments les plus importants 
pour l’histoire des sciences , des lettres , et des 
progrès de l’esprit humain dans le dix-huitieme 
siecie, la correspondance , jusqu’alors inédite, 
de Voltaire avec Maupertuis. 

Quoique l’édition in-8° de Kehl soit im- 
primée avec des caractères qui en général 
plaisent à l’œil, mérite qui d’ailleurs n’est à 
négliger dans aucun ouvrage, ihoins encore 
dans un livre aussi généralement utile que les 
Oeuvres de Voltaire; cette édition, dont, il 
faut l’avouer, Beaumarchais a beaucoup trop 
multiplié les exemplaires, ne sera jamais celle 
des gens de lettres, ni même celle des gens du 
monde qui ont quelque instruction. Elle offre 
en une infinité d’endroits des faites graves 
qui corrompent le sens: la prose n’y est pas 
imprimée plus correctement que les vers , par- 
mi lesquels il y en a même plusieurs de passés, 
ce qui en laisse nécessairement d’autres sans 
rime, et rend souvent inintelligible, ou -pour 
le moins obscure, la pensée de l’auteur. On ne 
peut trop regretter que l’illustre et malheu- 
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AVERTISSEMENT. y 

reux Condorcet, qui a dirigé cette édition, et 
qui l’a même enrichie d’excellentes notes, n’en 
ait pas revu les épreuves. Celle que nous pu- 
blions aujourd’hui sera purgée de toutes les 
fautes qui déparent l’édition de Kehlj et l’a- 
vantage inappréciable d’étre stéréotype an- 
nonce assez aiix lecteurs qui ont quelque idée 
de cet ingénieux procédé qu’on doit au citoyen 
Firmin Didot, qu’elle est destinée à être por- 
tée, dans l’année même de sa publication, et 
peut-être plutôt, au plus haut degré de perfec- 
tion où l’homme puisse atteindre en ce genre 
<le travail. 

. - Si l’on veut prendre la peine de comparer 
les Contes , et autres poésies fugitives , que 
nous avons déjà imprimés, avec les mêmes 
pièces telles qu’on les trouve dans l’édition de 
Beaumarchais, on sera convjaincu, et sur-tou t 
affligé de voir combien les ouvrages de Vol- 
taire, que tout semblait devoir recommander 
aux soins et à l’attention de ceux qui en corri- 
geaient les épreuves, ont souffert de leur né- 
gligence ou de leur impéritie. Le public n’aura 
pas les mêmes reproches à faire au citoyen 
Pierre Didot, déjà connu avantageusement 
par les belles éditions (pii sont sorties de ses 
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presses, mais sur-tout par celles de Virgile 
et d’Horace in-folio (i),'dont la correction ne 
laisse rien à desirer, et dans lesquelles quel- 
ques érudits , 

Pins enclins à blâmer, que savants à bien faire , 

ont prétendu avoir trouvé des fautes (a), 
mais n’ont pu jusqû’à ce moment en constater 
une seule. 

I * 

(x) Les caractères de ces deux magnifiques édi- 
tions ont été gravés et. fondus parle citoyen Firmin 
Didot, qni joint an mérite d’être le premier dans un 
art difficile dont il a reculé les limites, les con- 
naissances, le goût, et les talents d’un excellent 
littérateur. 

(2) Ils ont cité comme telles des leçons qni leur 
étaient inconnues, quoiqn’adoptées depuis long- 
temps par les plus savants critiques, et insérées . 
dans le texte des meilleures éditions. 


Cet avertissement est du citoyen Naigeon , 
de P institut national des sciences , etc. 

Note du citoyen Didot. 
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A MADAME, 

FEMME DU REGENT, 

Madame, 

Si l’usage de dédier ses ouvrages à ceux 
qui en jugent le mieux n’était pas établi, il 
commencerait par votre altesse royale. La 
protection éclairée dont vous honorez les 
succès ou les efforts des auteurs met en droit 
ceux même qui réussissent le moins d’oser 
mettre sous votre nom des ouvrages qu’ils ne 
composent que dans le dessein de vous plaire. 
Pour moi, dont le zele tient lieu de mérite 
auprès de vous, souffrez que je prenne la li- 
berté de vous offrir les faibles essais de ma 
plume. Heureux si, encouragé par vos bon- 
tés, je puis travailler long-temps pour votre 
altesse royale, dont la conservation n’est pas 
moins précieuse à ceux qui cultivent les beaux 
arts, qu’à toute la France, dont elle est les 
délices et l’exemple. 

Je suis avec un profond respect, 

Madame, 

De votre altesse royale 

le très humble et très obéissant 
v serviteur, àrouet ut Voltaire. 
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LETTRES 

A M. DE GENONVILLE, . 

Contenant la critique de l’Oedipe de Sopho- 
cle, de celui de Corneille, et de celui de 
l’auteur. (1719.) 


LETTRE PREMIERE. 


Je voçls envoie, monsieur, ma tragédie d’Ocdipe, 
que vous avez vu naître. Vous savez que j’ai com- 
mencé cette piece à dix-neuf ans : si quelque chose 
pouvait faire pardonner la médiocrité d’un ouvrage, 
ma jéunesse me servirait d’excuse. Du moins, mal- 
gré les défauts dont cette tragédie est pleine , et que 
je suis le premier à reconnaître, j’ose me flatter que 
vous verrez quelque différence entre cet ouvrage et 
ceux que l’ignorance et la malignité m’ont imputés. „ 
Vous savez mieux que personne (1) que cette 


(1) Je sens combien il est dangereux de parler de soi ; 
mais mes malheurs ayant été publics, il iaut que ma jus- 
tification le soit aussi. La réputation d’honnête homme 
m’est plus chere que celle d’auteur ; ainsi je crois que 
persoune ne trouvera mauvais qu’en donnant au public 
un ouvrage pour lequel il a eu tant d’indulgence, j’essaie 
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4 LETTRES SUR OEDÏI'K, 

satire intitulée les J’ai vu est d’un poète du Ma. 

rais , nommé le Brun , apteur dp l’opéra d 'Hippo- 


de mériter entièrement son estime, en détruisant l’im- 
posture qui pourrait me i’ôter. 

Je sais que tous ceux avec, qui j’ai vécu sont persuadé» 
de mon innocence ; mais aussi, bien des gens, qui ne con- 
naissent ni la poésie ni moi , m’imputent encore les ou- 
vrages les plus indignes d’un honnête homme et d’un 
poète. 

Il y a peu d’écrivains célébrés qui n’aient essuyé de 
pareilles disgrâces ; presque tous les poètes qui ont réussi 
« ont été calomniés ; et il est bien triste pour moi de ne 
leur ressembler que par mes meilleurs. 

Vous n’iguorcz pas que la cour et la ville ont de tout 
temps été remplies de critiques obscènes qui, à la faveur 
des nuages qui les couvrent, lancent, sans être apperçus, 
les traits les plus envenimés contre les femmes et contre 
les puissances, et qui n’ont que la satisfaction de blesser 
adroitement, sans goûter le plaisir dangereux de se faire 
connaître. Leurs épigramraes et leurs vaudevilles sont 
touiours des enfants supposés dont op ne connaît' point 
les vrais parents ; ils cherchent à charger de ces indigni- 
tés quelqu’un qui soit assez connu pour que l’on puisse, 
l’en soupçonner, et qui soit assez peu protégé pour ne 
pouvoir se défendre. Telle était la situation où je 111e suis 
♦ trouvé en entrant dans le monde, Je n’avais pas plus de 
dix-huit ans; i’imprudence attachée d’ordinaire a la jeu- 
nesse pouvait aisément autoriser les soupçous que l’on 
faisait naître sur moi; j’étais d’ailleurs sans appui, et je 
n’avais pas songé à me faire des protecteurs , pareeque 
je ne croyais pas que je dusse jamais avoir des ennemis. 

11 parut, a la mort de Louis XIV, une petite piece imitée 
des J’ai vu de l’abbé Régnier. C’était un ouvrage où 
l’auteur passait en revue tout ce qu’il avait vu dans sa vie ; 
cette pièce est aussi négligée aujourd’hui qu’elle était 
alors recherchée ; c’est le sort de toqs les ouvrages qui 
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À M. DE GENON VILLE. 5 

crate amoureux , qu’assuré ment personne ne met- 
tra en musique. 

n’ont d’autre mérite que celui de la satire. Cette piece 
n’en avait point d’autre ; elle n’était remarquable que 
par les injures grossières qui y étaient indignement ré- 
pandues, et c’est ce qui lui donna un cours prodigieux: 
on oublia la bassesse du style en faveur de la malignité 
<le l’ouvrage. Elle finissait ainsi: 

J’ai vu ces maux, et je n’ai pas vingt ans. 

Plusieurs personnes crurent que j'avais mis par-là mon 
cachet à èet indigne ouvrage ; on ne me fit pas l’honneur 
de croire que je pusse avoir assez de prudence pour me 
déguiser. L’auteur de cette misérable satire ne contribua 
pas peu à la faire courir sous mon nom , afin de mieux 
cacher le sien. Quelques uns m’imputerent cette piece par 
malignité pour me décider et pour me perdre; quelques 
autres, qui l’admiraient bonnement, me l’atlribuerent 
pour m’eu faire honneur : ainsi un ouvrage que je n’avais 
poiut fait, et même que je n’avais point encore vu alors, 
m’attira de tous côtés des malédictions et des louanges. 

Je me souviens que, passant par une petite ville de 
province, les beaux esprits du lieu me prièrent de leur 
réciter cette piece, qu’ils disaient être un chef-d’œuvre; 
j’eus beau leur répondre que je n’en étais point l’auteur 
et que la piece était misérable, ils ne m’en crurent point 
sur ma parole: ils admirèrent ma retenue, et j’acquis 
ainsi auprès d’eux, sans y penser, la réputaliou d’uu 
grand poète et d’un homme fort modeste. 

Cependant ceux qui m’avaient attribué ce malheureux 
ouvrage coutinucrcnt à me rendre responsable de toutes 
les sottises qui se débitaient daus Paris, et que moi-même 
je dédaiguais de lire. Quand un homme a eu le malheur 
d’être calomnié uue fois, on dit qu’il le sera long-temps. 
Ou m’assure que de toutes les modes de ce pays-ci c’est 
celle qui dure davantage. 

La justification est venue, quoiqu’un peu tard; le 

i. 


» 
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LETTRES SUR OEDIPE, 

Ces J ai vu sont grossièrement imités de ceux de 
l’abbé Regnier , de l’académie, avec qui l’auteur n’a 


calomniateur a signé, les larmes aux yeux, le désaveu 
de sa calomnie devant uu secrétaire d’état ; c’est sur quoi 
un vieux connaisseur eu vers et en hommes m’a dit, 

« Oh, le beau billet </u‘a la Chdtre! Continuez, mon en- 
fant, à faire des tragédies, renoncez à toute profession 
sérieuse pour ce malheureux métier; et comptez que 
vous serez harcelé publiquement toute votre vie , puisque 
vous êtes assez abandonné de Dieu pour vous faire de 
gaieté de cœur uu honimij public». Il m’eu a cité cent 
exemples; il m’a donné les meilleures raisons du monde 
pour me détourner de fajre des vers. Que lui ai-je ré- 
pondu ? Des vers. 

Je me suis donc apperçu do bonne heure qu’on ne 
peut ni résister a son goût dominant, ni vaincre sa des- 
tinée. Pourquoi la nature force-t-elle uu homme a cal- 
culer, celui-ci à faire rimer des syllabes, cet autre à lor» 
mer des croches et des rondes sur des lignés parallèles? 

Scit Genius, natale cornes qui temperat gstrum, 

Mais on prétend que tous peuvent dire : 

Ploravere suis non respondere iavorem 

Speratum rneritis. 

Boileau disait à Racine : 

« Cesse de t’étonuer si l’envie animée, 

« Attachant a ton nom sa rouille envenimée, 

. « La calomnie en maiu, quelque! ois te poursuit. » 

Scudéri et l’abbé d’Aubignac calomniaient Corneille ; 
Montfleury et tome sa troupe calomniaient Moliere ; 
Térence se plaint dans se.-, prologues d’être calomnié par 
un vieux poète; Aristophane ca'omnia .Socrate; Ho nier© 
fut calomnié par Margiiè-. C’est la l’histoire de tous les 
arts et de toutes le-- professions. 

Vous savez comment M.ie régent a daigné me coflr 

« 
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A M. DE GENOIS VILLE. * 7 

rien de commun. Ils finissent par ce verà : 

J’ai vu ces maux, et je n’ai pas vingt ans. 

Il est vrai que je n’avais pas vingt ans alors ; mais 
ce n’est pas une raison qui puisse faire croire que 
j’aie fait les vers de M. le Brun. 

Hos le Brun versiculos fecit; tulit alter honores. 

J’apprends que c’est un des avantages attachés à 
la littérature, et sur-tout à la poésie , d’être exposé à 
être accusé sans cesse" de toutes les sottises qui cou- 
rent la ville. On vient de me montrer une cpître de 
l’abbé de Chaulieu au marquis de la Tare, dans 
laquelle il se plaint de cette injustice, Voici la 
passage : 

Accort, insinuant, et quelquefois flatteur, 

J’ai su d’un discours enchanteur 
Tout 1'usagc que pouvait faire 
Beaucoup d’imagination. 

Qui rejoignît avec adresse , 


soler de ces petites persécutions; vous savez quel beau 
présent il m’a lait. Je ne dirai pas, comme Chapelain 
disait de Louis XIII ; 

« Les trois fois mille francs qu’il met dans ma famille 
« Témoignent mon mérite, et font connaître assez 
« Qu’il ne hait pas mes vers, pour être un peu forces.» 
Chærile, Chapelain , et moi, nous avons été tous trois 
trop bieu payés pour de mauvais vers. 

Üetulit acceptos , regale uumisma, PhiÜppos. 

Le régent, qui s’appelle Philippe, rend la compa- 
raison parfaite. Ne nous enorgueillissons ni des méchan- 
cetés de nos ennemis, ni des boutés de nos protecteurs : 
on peut être avec tout cela un homme très médiocre; 
on peut être récompensé et envié sans aucun mérite. 
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Au tour brillant, à la justesse , 

, Le charme de la fiction ; 

Et son impétueuse ivresse,' 

Entre le tabac et le vin. 


J appris, sans rabot et sans lime, 

L’art d’attraper facilement, 

Sans être esclave de la rime. 

Ce tour aisé, cet enjouement 
Qui seul peut faire le sublime. 

• t 

Que ne m’ont point coûté ces funestes talents ! 

Dès que j’eus bien ou mal rimé quelque sornette. 

Je me vis tout en même temps 
Affublé du nom de poète. 

Dès-lors on ne fit de chansdn , ' 

; On ne lâcha de vaudeville. 

Que, sans rime ni sans raison , 

Ou ne me donnât par la ville. 

Sur la foi d’uu ricanement. 

Qui n’était que l’effet d’un gai tempérament , 

Dont je fis, j’en conviens, assez peu de scrupule. 

Les fats crurent qu’impunément 
Persoune, devant, moi, ne serait ridicule. 

Ils m’ont fait là-dessus mille injustes procès: 

J’eus beau les souffrir et me taire , 

On m’imputa des vers que je n’ai jamais faits; 

C’est assez que j’en susse faire. 

Ces vers, monsieur, ne sont pas dignes de Tail- 
leur de la Tocane et de la Retraité; vous les trou- 
verez bien plats (i), et aussi remplis de fautes qtie 

(i) Tout ce morceau fut retranché dans l’édition 
qu’ on fit de ces lettres , parcequ’on ne voulut pas affliger 

* 
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d’une vanité ridicule. Je vous les cite comme une 
autorité en ma faveur ; mais j’aime mieux vous citer 
l’autorité de Boileau. Il ne répondit un jour aux 
compliments d’un campagnard qui le louait d’une 
impertinente satire contre les évêques, très fameuse 
parmi la canaille, qu’en répétant à ce pauvre louan- 
geur : 

Vient-il de la province une satire fade , 

D’un plaisant du pays insipide boutade ; 

Pour la faire courir on /lit qu’elle est de moi : 

Et le sot campagnard le croit de bonne foi. 

Je ne suis ni ne serai Boileau; mais les mauvais 
vers de M. le Brun m’ont attiré des louanges et des 
persécutions qu’assurément je ne juéritais pas. 

Je m’attends bien que plusieurs personnes , ac- 
coutumées à juger de tout sur le rapport d’autrui, 
seront étonnées de me trouver si innocent après m’a- 
voir cru , sans me connaître , coupable des plus plats 
vers du temps présent. Je souhaite que mon exemple 
puisse leur apprendre à ne pins précipiter leurs ju- 
gements sur les apparences, et à ne plus condamner 
cc qu’ils ne connaissent pas. On rougirait bientôt 
de ses décisions , si l'on voulait réfléchir sur les rai- 
sons par lesquelles on se détermine. 

Il s’est trouvé des gens qui ont cru sérieusement 
qne l’auteur de la tragédie d’Atrée était un méchant 
homme parceqn’il avait rempli la coupe d’Atrée du 
sang du fils de Thyeste; et aujourd’hui il y a des 
consciences timorées qui prétendent que je n’ai point 


l'abbé deChaulieu: on doit des égards aux vivants; on 
ne doit aux morts que la vérité. 
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io LETTRES SUR OEDIPE, 

de religion parceqne Jocaste se délie des oracles 
d'Apollon. C’est ainsi qu’on décide presque toujours 
dans le monde ; et ceux qui sont accoutumés à juger 
de la sorte ne se corrigeront pas par la lecture de 
cette lettre ; peut-être même ne la liront-ils point. 

Je ne prétends donc point ici faire taire la calom- 
nie , elle est trop inséparable des succès ; mais du. 
moins il m’est permis de souhaiter qne ceux qui ne 
sont en place qne pour rendre j ustice ne fassent point 
de malheureux sur le rapport vague et incertain du 
premier calomniateur. Faudra-t-il donc qu’on regarde 
désormais comme un malheur d’être connu par les 
talents de l’esprit, et qu’un homme soit persécuté 
dans sa patrie, uniquement pareequ’il court une car- 
rière dans laquelle il peut faire honneur à sa patrie 
même? 

Ne croyez pas, monsieur, que je compte parmi 
les preuves de mon innocence le présent dont M. le 
régent a daigné m’honorer; cette bonté pourrait 
n’ètre qu’une marque de sa clémence: il est au nom- 
bre des princes qui, par des bienfaits, savent lier à 
leur devoir ceux même qui s’en sont écartés. Une 
preuve plus sûre de mon innocence, c’est qu’il a 
daigné dire que je n’étais point coupable , et qu’il a 
reconnu la calomnie lorsque le temps a permis qu’il 
pût la découvrir. 

Je ne regarde point non plus cette grâce que 
mouseigueur le duc d’Orléans m’a faite comme une 
récompense de mon travail, qui ne méritait tout 
au plus que son indulgence ; il a moins voulu 
me récompenser que m’engager à mériter sa pro- 
tection. 
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Sans parler de moi , c’est un grand bonheur pour 
les lettres que nous vivions sous un prince qui aime 
les beaux arts autant qu’il hait la flatterie , et dont 
on peut obtenir la protection plutôt par de bons 
outrages que par des louanges , pour lesquelles il 
a uu dégoût peu ordinaire dans ceux qui , par leur 
naissance et par leur rang, sont exposés à être loués 
toute lenr vie. 


LETTRE IL 

Mo», ieur , avant que de vous faire lire ma tr»r 
gédie, souffrez que je vous prévienne sur le succès 
qu’elle a eu , non pas pour m’en applaudir, mais 
pour vous assurer combien je m’en défie. 

Je sais que les premiers applaudissements du pu- 
blic ne sont pas toujours de sûrs garants de la bonté 
d’un ouvrage. Souvent un auteur doit le succès de 
sa pièce ou à l’art des acteurs qui la jouent , ou à 
la décision de quelques amis accrédités dans le 
inonde qui entraînent pour un temps les suffrages 
de la multitude; et le public est étonné, quelques 
mois après, de s’ennuyer à la lecture du même ou- 
vrage qui lui arrachait des larmes à la représentation. 

Je me garderai donc bien de me prévaloir d’nu 
succès peut-être passager, et dont les comédiens ont 
plus à s’applaudir que moi-même. 

On ne voit que trop d’auteurs dramatiques qui 
impriment à la tête de leurs ouvrages des préfaces 
pleines de vanité ; « qui comptent les princes et les 
« princesses qui sont venus pleurer aux représenta- 
* lions; qui ne donnent d’autres réponses à leurs 
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« censeurs que l’approbation du public »; et qui eu* 
fin, après s’être placés à côté de Corneille et de Ra- 
cine, se trouvent confondus dans la foule des roam- 
vais auteurs, dont ils sont les seuls qui s’exceptent. 

J’éviterai du moins ce ridicule; je vous parlerai 
de ma piece plus pour avouer mes défauts qué pour 
les excuser : mais aussi je traiterai Sophocle et Cor- 
neille avec aittant de liberté que je me traiterai moi- 
merne avec justice. 

J’examiuerai les trois Oedipes avec tiue égale 
exactitude. Le respect que j’ai pour l’antiquité de 
Sophocle et pour le mérite de Corneille ne m’aven* 
glera pas sur leurs défauts ; l’amour-propre ne m’em- 
pêchera pas non plus de trouver les miens. Au reste , 
ne regardez ppiut ces dissertations comme les déci- 
sions d’un critique orgueilleux, mais comme les 
doutes d’un jeune homme qui cherche à s’éclairer. 
La décision ne convient ni à inoü âge ni à mon peu 
de génie ; et si la chaleur de là composition m’arra- 
che quelques termes peu mesurés, je les désavoue 
d’avance, et je déclare que je ne prétends parler 
aflirmativement que sur mes fautes, 

LETTRE II I* 

coxtEWAWT la. Critique de l’Oedipe dé Sophocle. 

, mon pett d’érudition ne me permet 
pas d’examiner « si la tragédie de Sophocle fait son 
u imitation par le discours ^ le nombre et l’harmonie ; 
« ce qn 'Aristote appelle expressément un discours 
« agréablement assaisonné (i) ». Je ne discuterai pa# 

(.0 W* Dacier, préface sur l'Oédiprç de Sophocle. 
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non plus « si c’est une piece du premier genre, sim- 
« pie et implexe : simple, parcequ’elle n’a qn’nue 
« seule catastrophe ; et implexe , parcequ’etle a la 
« reconnaissance a^jpc la péripétie. « 

Je vous rendrai seulement compte avec simpli- 
cité des endroits qui m’ont révolté, et sur lesquels 
j’ai besoin des lumières de ceux qui, connaissant 
mieux que moi les anciens , peuvent mieux excuser 
tous leurs défauts. 

La scene ouvre , dans Sophocle , par un chœur de 
Thébaius prosternés au pied des autels, et qui, 
par leurs larmes et par leurs cris, demandent aux 
dieux la fin de leurs calamités. Oedipe , leur libé- 
rateur et leur roi , paraît au milieu d’eux. 

a Je suis Oedipe, leur dit-il , si vanté par tout le 

* monde». Il y a quelque apparence que les Thébains 
«l’ignoraient pas qu’il s’appelait Oedipe. 

A l’égard de cette grande réputation dont il se 
vante, M. Dacier dit que c’est une adresse de So- 
phocle , qui veut fonder par-là le caractère d’Oedipe , 
qui est orgueilleux. 

« Mes enfants, dit Oedipe, quel est le sujet qui 
« vous araene ici»? le grand -prêtre lui répond : «Vous 
« voyez devant vous des jeunes gens et des vieillards. 
« Moi qui vous parle, je suis le grand-prêtre de Ju- 
« piter. Votre ville est comme un vaisseau battu de 
« la tempête ; elle est prête d’être abymée , et n’a pas 

* la force de surmonter les flots qui fondent sur elle ». 
De là le grand-prêtre prend occasion de faire une 
description de la peste, dont Oedipe était aussi-bien 
informé que du nom et de la qualité du grand-prêtre 
de Jupiter ; d’ailleurs- ce grand-prêtre rend-il son ho- 

THÉÂTRE. I:. a 
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mélie bien pathétique en comparant une ville pesti- 
férée , couverte de morts et de mourants , à un vais- 
seau battu par la tempête ? Ce prédicateur ne savait-il 
pas qu’on affaiblit les grandes cljoses quand on les 
compare aux petites ? 

Tout cela n’est guere une preuve de cette perfec- 
tion on l’on prétendait, il y a quelques années, que 
Sophocle avait poussé la tragédie ; et il ne paraît pas 
qu’on ait si grand tort dans ce siecle de refuser son 
admiration à un poëte qui n’emploie d’autre artifice 
pour faire connaître ses personnages que de faire 
dire à l’un, «Je m’appelle Oedipe, si vanté par tout 
« le monde» ; et à l’autre , « Je suis le grand-prêtre de 
« Jupiter ». Cette grossièreté n’est plus regardée au- 
jourd’hui comme une noble simplicité. 

La description de la peste est interrompue par 
l’arrivée de Créon, frere de Jocaste , que le roi avait 
envoyé consulter l’oracle, et qui commence par dire 
à Oedipe : 

« Seigneur, nous avons eu autrefois un roi qui 
« s’appelait Laïus. 

OEDir E. 

« Je le sais, quoique je ne l’aie jamais vu. 
CRÉON. 

« Il a été assassiné , et Apollon veut que nous pu*. 
« nissions ses meurtriers. - 

oe d x v K. 

«Fut-ce dans sa maison ou à la campagne que Laïus 
« fut tué » ? 

Il est déjà contre la vraisemblance qu Oedipe, 
qui régné depuis si long-temps, ignore comment son 
prédécesseur est mort : mais qu’iî ne sache pas même 
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si c'est aux champs ou à la ville que ce meurtre a été 
commis, et qu’il ne donne pas la moindre raison ni 
la moindre excuse de son ignorance , j’avoue que je 
ne connais point de terme pour exprimer une pa- 
reille absurdité. 

C’est une faute du sujet, dit-on, et non de l’au- 
trur : comme si ce notait pas à l’auteur à corriger 
son sujet lorsqu’il est défectueux ! Je sais qu’on peut 
ine reprocher à-peu-près la même faute ; mais aussi 
je ne me ferai pas plus de grâce qu’à Sophocle, et 
j’espere que la sincérité avec laquelle j’avouerai mes 
defauts justifiera la hardiesse que je prends de rele- 
ver ceux d’un ancien. 

Ce qui suit me parait également déraisonnable : 
Oedipe demande s’il ne revint personne de la suite 
de Laïus à qui l’on puisse en demander des nou- 
velles ; on lui répond « qn’un de ceux qui aceom- 
«pagnaient ce malheureux roi s’étant sauvé vint 
« dire dans Thebes que Laïus avait été assassiné 
« par des voleurs, qui n’étaient pas en petit, mais en 
« grand nombre ». 

Comment se peut-il faire qu’un témoin de la mort 
de Laïus dise que son maître a été accablé sous le 
nombre, lorsqu’il est pourtant vrai que c’est un 
homme seul qui a tué Laïus et toute sa suite? 

Pour comble de contradiction Oedipe dit , au se- 
cond acte , qu’il a ouï dire que Laïus avait été tué 
par des voyageurs, mais qu’il n’y a personne qui 
dise l’avoir vu ; et Jocastc, au troisième acte , en 
parlant de la mort de ce roi, s’explique ainsi à 
Oedipe : 

« Soyez bien persuadé , seigneur, que celui qui 
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« accompagnait Laïus a rapporté que son maître avait 
« été assassine par des voleurs : il ne saurait clian- 
o ger présentement ni parler d'une antre maniéré; 

« tonte la ville l’a enlendn comme moi.» 

Les lhebains auraient été bien plus à plaindre, si 
l’énigm.’ du sphinx n’avait pas été plus aisée à devi- 
ner que toutes ces contradictions. 

M ai* ce qui est encore plus étonnant, ou plutôt 
ce qui uc l’est point après de telles fautes contre la 
vraisemblance , c’est qu’Oedipe , lorsqu’il apprend 
qne Phorbas vi' encore, ne songe pas seulement à le 
faire chercher . il s’amuse à faire des imprécations et 
à consulter 1. s oracles, sans donner ordre qu’on 
amene devant li.t le senl homme qui pouvait lui 
fournir des lumières. Le choeur lui -même, qui est 
si intéresse à voir linir les malheurs de Tliebes,et 
qui donne toujours des conseils à Oedipe, ne lui 
donne pas celui d’interroger ce témoin de la mort 
du feu roi ; il le prie seulement d’envoyer chercher 
Tirésie. 

Enfin Phorbas arrive au quatrième acte. Ceux qui 
ne connaissent point Sophocle s’imaginent sans 
doute qu’üedipe , impatient de connaître le meur- 
trier de Laïus et de rendre la vie aux Tliébains, va 
l’interroger avec empressement sur la mort du feu 
roi. Rien de tout cela. Sophocle oublie que la ven- 
geance de la mort de Lains est le sujet de sa piece : 
on ne dit pas un mot à Phorbas de cette aventure; 
et la tragédie finit sans que Phorbas ait seulement 
ouvert la bonebe sur la mort du roi son maître. 
Mais continuons à examiner de suite l’ouvrage de 
Sophocle. 
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Lorsque Créon a appi’is à Oedipe que Laïus a été 
assassiné par des volenrs qui n’étaient pas en petit, 
mais en grand nombre, Oedipe répond, an sens de 
plusieurs interprètes : « Comment des voleurs au- 
« raient-ils pu entreprendre cet attentat , puisque 
« Laïus n’avait point d’argent sur lui»? La plupart 
des antres scholiastes entendent autrement ce pas- 
sage, et font, dire à Oedipe.: « Comment des volenrs 
« auraient-ils pu entreprendre cet attentat, si on ne 
" leur avait donné de l’argent » ? Mais ce sens-la 
n’est guère plus raisonnable que l'autre : on sait 
que des voleurs n’ont pas besoin qu’on leur pro- • 
mette de l’argent pour les engager à faire un mau- 
vais coup. 

Puisqu’il dépend souvent des scholiastes de faire 
dire tout ce qu’ils veulent à leurs auteurs , que 
leur coûterait-il de leur donner un peu de bon 
sens ? . 

Oedipe , au commencement du second acte , au 
lieu de mander Pborbas, fait venir devant lui Ti- 
résie. Le roi et le devin commencent par se mettre 
en colere l’un contre l'autre. Tirésie finit p*ar lui 
dire : 

« C’est vous qui êtes le meurtrier de Laïus. Vous 
« vous croyez fils de Polybe , roi de Corintlie , vous 
ne l’êtes point; vous êtes Thébain. La malédiction 
de votre perc et de votre mere volts a autrefois 
éloigné de cette terre ; vous y êtes revenu , vous 
avez tué votre pere, vous avez.épousé votre mere, 
vous êtes l’auteur d’un inceste et d’un parricide ; 
et si vous trouvez que je mente, dites que je ne 
suis pas prophète. » 
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Tout cela ne ressemble guère à l’ambiguité ordi-i 
mire des oracles : il était difficile de s’expliquer 
moins obscurément; et si vous j oignez aux paroles 
de Tirésie le reproche qu’un ivrogne a fait autre- 
fois à Ocdipe qu’il n’était pas fils de Polybe , et 
l’oracle d’Apollon qui lui prédit qu’il tuerait son 
perc et qu’il épouserait sa mere, vous trouverez que 
la piece est entièrement finie au commencement de 
ce second acte. 

Nouvelle preuve que Sophocle n’avait pas perfec- 
tionné son art, puisqu'il ne savait même pas prépa- 
rer les évènements, ni cacher sons le voile le plu* 
mince la catastrophe de ses pièces. 

Allons plus loin. Oedipe traite Tirésie de fou et 
de vieux enchanteur : cependant, à moins que 
l’esprit ne lui ait tourné, il doit le regarder comme 
un véritable prophète. Eh! de quel étonnement, de 
quelle horreur ne doit-il point être frappé en ap- 
prenant de la bouche de Tirésie tout ce qu’Apollon 
lui a prédit autrefois? Quel retour ne doit-il point 
faire sur lui-même en apprenant ce rapport fatal 
qui se trouve entre les reproches qu’on lui a faits 
à Corinthe qu'il n’était qu’nn fils supposé, et les 
oracles de Thebes qui lui disent qu’il est Thébain ? 
entre Apollou qui lui a prédit qu’il épouserait sa 
mere et qu’il tuerait son pere, et Tirésie qui lui 
apprend que ses destins affreux sont remplis? Ce- 
pendant, comme s’il avait perdu la mémoire de ces 
évènements épouvantables, il ne lui vient d 'autre 
idée que de soupçonner Créon, sou ancien et Jidele 
ami ( comme il l’appelle ) , d’avoir tué Laïus , et 
cela sans aucune raisop,, saus aucun fondement , 
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sans que le moindre jour puisse autoriser ses soup- 
çons, et (puisqu’il faut appeler les choses par leur 
nom) avec une extravagance dont il n’y a guere 
d’exemple parmi les modernes , ni meme parmi les 
anciens. 

« Quoi ’ tu oses paraître devant moi ! dit-il à 
«Gréon; tu as l’audace d’entrer dans ce palais, 
«toi qui es assurément le meurtrier de Laïus, et 
« qui as manifestement conspiré contre moi pour me 
h ravir ma couronne ! » 

« Voyons, dis -moi, au nom des dieux, as - tu re- 
« marqué en moi de la lâcheté ou de la folie 
« pour que tu aies entrepris un si hardi dessein ? 
« N’est- ce pas la plus folle de toutes les entreprises 
« que «d’aspirer à la royauté sans troupes et sans 
« amis , comme si, sans ce secours, il était aisé de 
« monter sur le trône ? » 

Créon lui répond : 

« Vous changerez de sentiments! vous me donnez 
« le temps de parler. Pensez-vous qu’il y ait un hom- 
« me au monde qui préférât d’être roi , avec loutcs 
« les frayeurs et tonies les craintes qui accompagnent 
« la royauté , à vivre dans le sein du repos avec tou te 
« la sûreté d’un particulier qui sous un autre nom 
« posséderait la même puissance ? » 

Un prince qui serait accusé d’avoir conspiré con- 
tre son roi , et qui n’aurait d’autre preuve de son im 
nocence que le verbiage de Créon , aurait grand bc- 
sôin de la clémence de son maître. Après tous ces 
longs discours, étrangers au sujet, Créon demande 
à Oedipe : 
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« Voulez-vous me chasser du royaume ? (i) 

OE D I F E. 

« Ce n’est pas ton exil que je veux ; je te condam- 
« ne à la mort. 

c r é o w. , 

« Il faut que vous fassiez voir auparavant si je suis 
« coupable. 

OEDIFE. 

« Tu parles en homme résolu de ne pas obéir. 

C H É O N. 

« C’est parceque vous êtes injuste. 

UEDIPb 

« Je prends mes sûretés. 

CRÉOK. 

« Je dois prendre aussi les miennes. 

OEDIFE. , 

« O Thebes ! Thebes ! 

r: R É o N» 

« Il m’est permis de crier aussi : Thebes! Thebes !» 

Jocaste vient pendant ce beau discours, et le chœur 
la prie d’eramener le roi ; proposition très sage , car, 
après toutes les folies qu’Oedipe vient de faire , on 
ne ferait pas mal de l’enfermer. 

JOCiSTE, 

« J’emmenerai mon mari qnand j’anrai appris 1 a 
« cause de ce désordre. 

IE CBOE UJ'. 

« Oedipe et Créon ont eu ensemble des paroles sur 

( i ) On avertit qu'on a suivi par-tout la traduction d* 
M. Dacier. 
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îles rapports fort incertains. On se pique souvent 
sur des soupçons très injustes. 

JOCASTE. 

« Cela est-il venu de l’un et de l’autre? 

r. £ c h oe u R. 

« Oui, madame. 

j o c a s T F. 

« Quelles paroles ont-ils donc eues? 

LE C H OE U B. 

« C’estasser., madame ; les princes n'ont pas poussé 
la chose plus loin , et cela suffit. » 

Effectivement, comme si cela suffisait, Jocaste 
en demande pas davantage an chœur. 

C’est dans cette sceuequ’Oedipe raconte à Jocaste 
u’un jour , à table , un homme ivre lui reprocha 
u’il était un fils supposé :« J’allai, continue-t-il , 
trouver le roi et la reine ; je les interrogeai sur ma 
naissance ; ils furent tous deux très fâchés du re- 
proche qu’on m’avait fait. Quoique je les aimasse 
avec beaucoup de tendresse, cette injure qui était 
devenue publique .ne laissa pas de me demeurer 
sur le cœur , *et de me donner des soupçons. Je par- 
tis donc, à leur insu, pour aller à Delphes : Apol- 
lon ne daigna pas répondre précisément à ma de- 
mande; mais il me dit les choses les plus affreu- 
ses et les plus épouvantables dont on ait jamais ouï 
parler : Que j’épouserais infailliblement ma propre 
mere ; que je ferais voir aux hommes une race mal- 
heureuse, qui les remplirait d'horreur ; et que je 
serais le meurtrier de mon pere. » 

Voilà encore la piece finie. Ou avait prédit à Jo- 
aste que sou fils tremperait ses mains dans le sang 
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«le Laïus , et porterait ses crimes jusqu’au lit de sa 
. niere. Elle avait fait exposer ce fils sur le mont Ci- 
théron, et lui avait fait percer les talons ( comme 
elle l’avoue dans cette même scene ) : Oedipe porte 
encore les cicatrices de cette blessure; il sait qu’on, 
lui a reproché qu’il n’était point fils de Polybe : tout 
cela n’est-il pas pour Oedipe et pour Jocaste une dé- 
monstration de leurs malheurs? et n’y a-t-il pas un 
aveuglement ridicule à en douter? 

Je sais que Jocaste ne dit point dans cette scene 
qu’elle dût un jour épouser son fils ; mais cela mê- 
me est une nouvelle faute. Car, lorsqu’Oedipe dit 
à Jocaste : « On m’a prédit que je souillerais le lit 
« de ma mere , et que mon pere serait massacré par 
« mes mains , Jocaste doit répondre sur-le-champ, 
« On en avait prédit autant à mon fils »; ou du moins 
elle doit faire sentir au spectateur qu’elle est con- 
vaincue dans ce moment de son malheur. 

Tant d’ignorance dans Oedipe et dans Jocaste 
n’est qu’un artifice grossier du poète, qui , pour don- 
ner à sa pièce une juste étendue, fait filer jusqu’au 
cinquième acte une reconnaissance déjà manifestée 
au second, et qui viole les réglés du sens commun, 
pour ne point manquer en apparence à celles du 
théâtre. 

Cette même faute subsiste dans tout le cours de la 
piece. 

Cet Oedipe qui expliquait les énigmes n’entend 
pas les choses les plus claires. Lorsque le pasteur de 
Corinthe lui apporte la nouvelle de la mort de Po- 
lybe , et qu’il lui apprend que Polybe n’ctâit pas son 
pere, qu’il a été exposé par un Thébain sur le mont 
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Cithéron , que ses pieds avaient été percés et liés 
avec des courroies , Oedipe ne soupçonne rien encore; 
il n’a d'autre crainte que d’être né d’une famille obs- 
oure : et le chœur, toujours présent dans le cours 
de la piece, ne prête aucune attention à tout ce qui 
aurait dû instruire Oedipe de sa naissance. Le chœur, 
qu’on donne pour une assemblée de gens éclairés, 
montre aussi peu de pénétration qu’Oedipe ; et, dans 
le temps que les Thébains devraient être saisis de 
pitic et d’horreur à la vue des malheurs dont ils sont 
témoins , il s’écrie : « Si je puis juger de l’avenir , et 
« si je ne me trompe dans mes conjectures, Cithéron, 

« le jour de demain ne se passera pas que vous ne 

• nous fassiez connaître la patrie et la merc d’Oedi- 

• pe , et que nous ne menions des danses en votre 
« honneur, pour vous rendre grâces du plaisir que 
» vous aurez fait à nos princes. Et vous , prince, du- 

• quel des dieux êtes-vous donc fils? Quelle nym- 

• phe vous a eu de Pan, dieu des montagnes ? Etes- # 

• vous le fruit des amours d’Apollon ? car Apollon 

• se plaît aussi sur les montagnes. Est-ce Mercure, 

« ou-Bacchus qui se tient aussi sur les sommets des 

• montagnes ? etc. « 

Enfin celui qui a autrefois exposé Oedipe arri- 
ve sur la scène. Oedipe l’interroge sur sa naissan- 
ce ; curiosité que M. Dacier condamne après Plutar- 
que, et qui me paraîtrait la seule chose raisonnable 
qu’Oedipe eût faite dans toute la piece , si cette 
juste envie de se connaître n’était pas accompagnée 
d’une ignorance ridicule de lui-même. 

Oedipe sait donc enfin tout son sort au quatriè- 
me acte. Voilà donc encore la piece finie. 
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M. Dacier, quia traduit l’Oedipe de Sophocle, 
prétend que le spectateur attend avec beaucoup 
d’impatience le parti que prendra Jocaste, et la ma- 
niéré dont Oedipe accomplira sur lui-même les ma- 
lédictions qu’il a prononcées contre le meurtrier de 
Laïus. J’avais été séduit là-dessus par le respect que 
j’ai pour ce savant homme, et j’étais de son senti- 
ment lorsque je lus sa traduction. La représentation 
de ma piece m’a bien détrompé; et j’ai reconnu qu’on 
peut sans péril louer tant qu’on veut les poètes 
grecs, mais qu’il est dangereux de les imiter. 

J’avais pris dans Sophocle une partie du récit de 
la mort de Jocaste et de la catastrophe d’Oedipe* J’ai 
senti que l’attention du spectateur diminuait avec 
son plaisir au récit de cette catastrophe ;les esprits, 
remplis de terreur au moment de la reconnaissance, 
n’écoutaient plus qu’avec dégoût la lin de la piece. 
Peut-être que la médiocrité des vers en était la cau- 
se; peut-être que le spectateur, à qui cette catastro- 
phe est connue, regrettait de n’entendre rien de nou- 
veau ; peut-être aussi que la terreur ayant été pous- 
sée à son comble , il était impossible que le reste 
ne parût languissant. Quoi qu’il en soit, je me suis 
cru obligé de retrancher ce récit , qui n’était pas 
de plus de quarante vers ; et dans Sophocle il tient 
tout le cinquième acte. Il y a grande apparence 
qu’on ne doit point passer à un ancien deux ou trois 
cents vers inutiles , lorsqu’on n’en passe pas qua- 
rante à un moderne. 

M. Dacier avertit dans ses notes que la piece de 
Sophocle n’est point finie au quatrième acte. N’est- 
ce pas avouer qu’elle est finie que d’etre obligé de 
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prouver qn’elle ne l’c.st pas? On ne se trouve pas 
dans la nécessité de faire de pareilles notes sur les 
tragédies de Corneille et de Racine : il u’y a que les 
Horaces qui auraient besoin d’un tel commentaire ; 
mais le cinquième acte des Horaces n’eu paraîtrait 
pas moins défectueux. 

Je ne puis m 'empêcher de parler ici d’un endroit 
du cinquième acte de Sophocle, que Longin a admi- 
ré , et que Boileau a traduit. 

Hymen , funeste hymen, tu m’as donné la vie; 

Mais dans ces mêmes flancs où je fus renfermé 

Tu fais rentrer ce sang dont tu m’avais formé; 

Et par-là tu produis et d,zs fils et des peres , 

Des freres, des maris , des femmes et des meres, 

Et tout ce que du sort la maligne fureur 

Fit jamais voir au jour et de honte et d’horreur. 

Premièrement, il fallait exprimer que c’est dans 
la même personne qu’on trouve ces meres et ces ma- 
ris; car il n’y a point de mariage qui ne produise 
de tout cela. En second lieu, on ne passerait pas 
aujourd’hui à Oedipe de faire une si curieuse recher- 
che des circonstances de son crime,' et d’eu combi- 
ner ainsi toutes les horreurs ; tant d’exactitude à 
compter tous ses titres incestueux , loin d’ajouter à 
l’atrocité de l’action; semble plutôt l’affaiblir. 

Ces deux vers de Corneille disent beaucoup plus: 

Ce sont eux qui m’ont fait l’assassin de mon pere; 

Ce 5 jut eux qui m’ont fait le mari de ma mere. 

Les vers de Sophocle sont d’un déclama teur, et 
ceux de Corneille sont d’un poète. 

Vous voyez que, dans la critique de l’Oedipe de 
Sophocle, je ne me suis attaché à relever que Je» de- 

THSA.TRK. I. 
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* 1 

fants qui sont de tous les temps et de tous les lieux : 
les contradictions, les absurdités , les vaines décla- 
mations sont des fautes par tout pays. 

J e ne suis point étonné que , malgré tant d’imper- 
fections , Sophocle ait surpris l’admiration de son 
siecle : l’harmonie de ses vers et le pathétique qui 
régné dans son style ont pu séduire les Athéniens , 
qui, avec tout leur esprit et toute leur politesse , ne 
pouvaient avoir une juste idée de la perfection d’un 
art qui était encore dans son enfance. 

Sophocle touchait au temps où la tragédie fut in- 
ventées Eschyle, contemporain de Sophocle , était 
le premier qui se fût avisé de mettre plusieurs per- 
sonnages sur la scene. Nous sommes aussi touchés de 
l’ébauche la plus grossière dans les premières décou- 
vertes d’un art, que des beautés les plus achevées 
lorsque la perfection nous est une fois connue. Ainsi 
Sophocle et Euripide, (tout imparfaits qu’ils sont, 
ont autant réussi chez les Athéniens que Corneille 
et Racine parmi nous. Nous devons nous-mêmes , en 
blâmant les tragédies des Grecs , respecter le génie do 
leurs auteurs : leurs fautes sont sur le compte de leur 
siecle, leurs beautés n’appartiennent qu’à eux ; et il 
est à croire que , s’ils étaient nés de nos jours , ils au- 
raient perfectionné l’art qu’ils ont presque inventé 
de leur temps. 

Il est vrai qu’ils sont bien déchus de cette haute 
estime on ils étaient autrefois : leurs ouvrages sont 
aujourd’hui ou ignorés , on méprisés ; mais je crois 
que cet oubli et ce mépris sont au nombre des injus- 
tices dont on pent accuser notre siecle. Leurs ouvrages 
méritent d'ètre lus, sans doute :et, s’ils sont trop dé» 
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ectaenx pour qu’on les approuve , ils sont aussi 
rop pleins de beautés pour qu’on les méprise entiè- 
ement. 

Euripide snr-tout , qui me parait si supérieur à 
ophocle , et qui serait le plus grand des portes s’il 
tait né dans un temps plus éclairé , a laissé des ou- 
rages qui décelent nn génie parfait, maigre les inv- 
crfectious de ses tragédies. 

Eh! quelle idée ne doit-on point avoir d’tm poète 
ui a prété des sentiments à Racine même? Les en- 
roits que ce graud homme a traduits d’Euripide, 
ans sou inimitable rôle de Phèdre , ne sont pas les 
toins beaux de sou ouvrage. 

Dieu, que ne suis-je assise à l'ombre des forêts ! 

Quand pourrai-je, au travers d'une noble poussière, 
Suivre de l’œil un char fuyant dans la carrière ! 

Insensée, où suis-je? et qu’ai-;e dit? 

Où laissé-je égarer mes vœux et mou esprit? 

Je l’ai perdu : les dieux m’en ont ravi l’usage. 

Oeuone, la rougeur me couvre le visage; 

Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs, 

Et mes yeux, malgré moi, se remplissent de pleurs. 

Presque tonte cette scene est traduite mot pour 
ot d’Euripide. Il ne faut pas cependant qne le lec- 
tir , séduit par cette traduction , s’imagine qne la 
ece d’Euripide soit nn bon ouvrage: voilà le seul 
1 endroit de sa tragédie, et même le seal raison- 
ble ; car c’est le seul que Racine ait imité. Et 
mme ou ne s’avisera jamais d’approuver l’Hippo- 
te de Séneque, quoique Racine ait pris, dans cet 
teur toute la déclaration de Phedre, aussi ne doit- 
pas admirer l’Hippolyte d’Euripide pour trente 
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on quarante vers qui se sont trouvés dignes d’être 
imités par le plus grand de nos poètes. 

Moliere prenait quelquefois des scenes entières 
dans Cyrano de Bergerac , et disait pour son excuse : 
a Cette scene est bonne; elle m’appartient de droit : 
* je reprends mon bien par-tout où je le trouve. « 

Racine pouvait à-peu-près en dire autant d’Eu- 
ripide. 

Pour moi, après vous avoir dit bien du mal de 
Sophocle, je suis obligé de vous en dire tout le bien 
oue j’en sais: tout différent en cela des médisants, 
qui commencent toujours par louer un homme, et 
qui finissent par le rendre ridicule. 

J’avoue que peut-être sans Sophocle je ne serais 
jamais venu à bout de mou Oedipe ; je ne l’aurais 
même jamais entrepris. Je traduisis d’abord la pre- 
mière scene de mon quatrième acte: celle du grand- 
prêtre qui accuse le roi est entièrement de lui ; la 
scene des deux vieillards lui appartient encore. Jt 
voudrais lui avoir d'autres obligations, je les avoue' 
rais avec la même bonne foi. Il est vrai que, commt 
je lui dois des beautés, je lui dois aussi des fautes 
et j’en parlerai dans l’examen de ma piece, où j’es 
pere vous rendre compte des miennes, 

' LETTRE IV, 

CONTENANT LÀ CRITIQUA DF- L’oEDirE DE CORNEILLE. 
/' K • « 
Mo n sieur, : après vons avoir fait part de me 
sentiments sur .l'Oedipe de Sophocle, je vous dira 
eo que je pense de celui de Corneille. Je respect 
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aucoup plus, sans doute , ce tragique français que 
grec ; mais je respecte encore plus la vérité , à 
ai je dois les premiers égards, .le crois même que 
niconque ne sait pas connaître les fautes des grands 
omines est incapable de sentir le prix de leurs per- 
cutions. J’ose doue critiquer l’Oedipe de Corneille, 
:t je le ferai avec d’autant pins de liberté que je 
ae crains pas que vous rue soupçonniez de jalousie, 
ni que vous me reprochiez de vouloir m’égaler à 
lui. C’est en l’admirant que je hasarde ma censure; 
et je crois «avoir une estime plus véritable pour ce 
fameux pôëte , que ceux qui j ugenl de l’Oedipe par 
le nom de l’auteur, non par l’ouvrage même , et qui 
eussent méprisé dans tout autre ce qu’ils admirent 
dans l’auteur de Cinna. 

Corneille sentit bien que la simplicité ou plutât 
la sécheresse de la tragédie de Sophocle ne pouvait 
fournir toutd l’étendue qu’exigent nos pièces de 
théâtre. On sc trompe fort lorsqu’on pense que tous 
ces sujets, traités autrefois avec succès par Sophocle 
et par Euripide, l’Oedipc, le Philoctete , l’Electre, 
l'Iphigénie en Tauride, sont des sujets heureux et 
aisés à manier; ce sont les plus ingrats et les plus 
impraticables ; cc sont des sujets d’une ou de deux 
scenes tout au plus, et non pas d’une tragédie. Je 
sais qu’on ne peut guere voir sur le théâtre des évè- 
nements plus affreux ni plus attendrissants ; et c’est 
cela même qui rend le succès plus difficile. Il faut 
joindre à ces évènements des passions qui les pré- 
parent : si ces passions sont trop fortes , elles étouf- 
fent le sujet ; si elles sont trop faibles , elles lan- 
guissent. Il fallait que Corneille marchât entre ces 

3 . 
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don^c extrémités , et qu’il suppléât par la fécondité 
de son génie à l’aridité de la matière. Il choisit donc 
l’épisode de Thésée et de Pircé; et 'quoique cet 
épisode ait été universellement condamné , quoique 
Corneille eût pris dès long-temps la glorieuse ha- 
bitude d’avouer ses fautes, il ne réconnut point 
celle-ci ; et parceque cet épisode était tout entier 
de son invention, il s’en applaudit dans sa préface : 
tant il est difficile aux plus grands hommes, et 
même aux plus modestes , de se sauver des illusions 
de l’amour-propre ! 

Il faut avouer que Thésée joue un étrange rôle 
pour un héros. Au milieu des maux les plus hor- 
ribles dont’ un peuple puisse être accablé, il débute 
par dire que , " ' J ' 

Quelque ravage affreux que fasse ici la peste . 

L’absence aux vrais amants est eucur plus funeste. 

Et parlant, dans la seconde scene, à Oedipe: 


Il veut lui faire voir nu beau feu dans son sein , 
Et tâcher d’obtetiir un aveu favorable 
Qui peut faire un heureux d’un amant misérable. 
Il est vrai, j’aime en votre palais; 


la beauté qui fait t^usmes souhaits, 
à l’égal d’Antigone et d’Ismene ; 


Chez vous est ] 

Vous l’aimez à l’égal d’Antigone < 

Elle tient même rang chez vous et chez la reine; 
En un mot, c’est leur sœur, la princesse Dirce', 
Dont les yeux.... 


Oedipe répond ; ' • 

Quoi ! ses yeux, prince, vous ont blessé ? 
Je suis fâché pour vous que la reine sa mere 
Ait su vous prévenir pour un fils de son frere. 

Ma parole est donnée, et je n’y pais plus rien : 

Mais je crois qu’après tout ses sœurs la valent bien. 
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THÉSÉE. 

Antigone est parfaite, Ismene est admirable; 

Dircé, si vous voulez 1 ; n’a riea de comparable; 

Elles sont l’une et l’autre un chef-d’œuvre des deux ; 

Mais 

Ce n’est pas offenser deux si charmantes sœurs 
Que voir en leur aînée aussi quelques douceurs. 

Il faut avouer que les discours de Guillot-Gorjn 
et de Tabarin ne sont guere diffe'rents. 

Cependant l’ombre de Laïus demande un prince 
ou une princesse de son sang pour victime : Dircé , 
seul reste du sang de ce roi, est prête à s’immoler 
sur le tombeau de son pere ; Thésée , qui veut mou- 
rir pour elle, lui fait accroire qu’il est son frere, 
et ne laisse pas de lui parler d’amour malgré la 
nouvelle parenté. 

J’ai mêmes yeux encore, et vous mêmes appas. 

Mon cœur n’écoute point ce que le sang veut dire ; 
C’est d’amour qu’il gémit, c’est d’amour qu’il soupire ; 
Et, pour pouvoir sans crime en goûter la douceur, 

Il se révolte exprès contre le nom de sœur. 

Cependant, qui le croirait P Thésée , dans celte 
même scene , se lasse de son stratagème. Il ne pent 
pas soutenir plus long-temps le personnage de frere, 
et , sans attendre que le frere de Dircé soit connu , 
il lui avoue toute la feinte , et la remet par-là dans 
le péril dont il voulait la tirer, en lui disant pour- 
tant : 

Que l’amour, pour défendre une si cliere vie. 

Peut faire vanité d’un peu de tromperie. 

Enlm , lorsqu’Oedipe reconnaît qu’il est le meur- 
trier de Laius , Thésée, au lieu de plaindre ce mal- 


Digitized by Google 



3a LETTRES SUR OEDIPE, 

heureux roi , lui propose un duel pour le lende- 
main^ et il épouse Dircé à l'a fin de la pieee. Ainsi 
la passion de Thésée fait tou? le sujet de la tragédie, 
et les malheurs d’Oedipe n’en sont que l’épisode. 

Dircé , personnage plus défectueux que Thésée , 
passe tout son temps à dire des injures à Oedipe et 
à sa mere: elle dit à Jocaste sans détour qu’elle est 
indigne de vivre. 

Votre second hymen peut avoir d’autres causes : 

Mais j’oserai vous dire, à bien juger des choses , 

Que, pour avoir puisé la vie en votre flanc. 

J’y dois avoir sucé fort peu de votre sang. 

Celui du grand Laïus , dont je m’y suis formée, 

Trouve bien qu’il est doux d’aimer et d’étre aimée; 
Mais il ne trouve pas qu’on soit digne du jour. 
Lorsqu’aux soins de sa gloire on préféré l’amour. 

Il est étonnant que Corneille, qui a senti ce dé- 
faut, ne l’ait connu que pour l’excuser. « Ce manque 
« de respect , dit-il , de Dircé envers sa mere , ne 
« pent être une faute de théâtre , puisque nous ne 
« sommes pas obligés de rendre parfaits ceux que 
« nous y faisons voir ». Non , sans doute , ou n’est 
pas obligé de faire des gens de bien de tous ses per- 
sonnages ; mais les bienséances exigent du moins 
qu’une princesse qui a assez de vertu pour vouloir 
sauver son peuple aux dépens de sa vie, en ait assez 
pour ne point dire des injures atroces à sa mere. 

Pour Jocaste , dont le rôle devrait être intéressant 
puisqu’elle partage tous les malheurs d’üedipe, elle 
n’en est pas même le témoin; elle ne paraît point 
au cinquième acte , lorsqu’Oedipe apprend qu’il est 
son fils : en un mot , c’est un personnage absolu- 
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cnt inutile , qui ne sert qu’à raisonner avec Tbé- 
:e , et à excuser les insolences de sa fille, qui agit, 
it-elle , 

En amante à bon titre, en princesse avisée. 

Finissons par exàminer le rôle d’Oedipe , et avec 
lui la contexture du poëme. 

Oedipe commence par vouloir marier une de ses 
filles avant que de s’attendrir sur les malheurs des 
Yhébains; bien plus condamnable en cela que Thé- 
sée , qui , n’étant point comme lui chargé du salut de 
tout ce peuple , peut sans crime écouter sa passion. 

Cependant , comme il fallait bien dire , au pre- 
mier acte , quelque chose du sujet de la piece, ou 
en touche un mot dans la cinquième scene. Oedipe 
soupçonne que les dieux sont irrités contre les 
Théhains , parceque Jocaste avait autrefois fait ex- 
poser son fils, et trompé par-là les oracles des dienx 
qui prédisaient que ce fils tuerait sou pere et épou- 
serait sa mere. 

Il me semble qu’il doit plutôt croire que les dieux 
sont satisfaits que Jocaste ait étouffé un monstre 
an berceau ; et vraisemblablement ils n’ont prédit 
les crimes de ce fils qu’afin qu’on l’empécbât de les 
commettre. 

Jocaste soupçonne, avec aussi peu de fondement, 
que les dieux punissent les Tbébains de n’avoir pas 
vengé la mort de Laïus. Elle prétend qu’on n’a ja- 
mais pu venger cette mort ; comment donc peut -elle 
croire que les dieux la punissent de n’avoir pas fait 
l’impossible ? 
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Avec moins de fondement encore Oedipe répond: 

Pourrons-nous en punir des brigands inconnus. 

Que peut-être jamais en ces lieux on n’a vus ? 

Si vous m’avez dit vrai , peut-être ai-je moi-même 

Sur trois de ces brigands vengé le diadème. 

Au lieu même, au temps même , attaqué seul par trois 
eu laissai deux sans vie, et mis l'autre aux abois. 

Oedipe n’a aucune raison de croire que ces trois 
voyageurs fussent des brigands, puisqu'un quatriè- 
me acte, lorsque Phorbas parait devant lai, il lui 
dit : 

Lt tu fus un des trois que je sus arrêter 

Dans ce passage étroit qu’il fallut disputer. 

S’il les a arrêtés lui- même, et s’il ne les a com- 
battus que parcequ ils ne voulaient pas lui céder le 
pas , il n’a point dù les prendre pour des voleurs, qui 
font ordinairement très peu de cas des cérémçnies, 
et qui songent plutôt à dépouiller les passants qu’à 
leur disputer le haut du pavé. 

Mais il me semble qu’il y a dans cet endroit une 
faute encore plus grande. Oedipe avoué à Jocaste 
qu il s est battu contre trois inconnus an temps mê- 
me et au lieu même où Laïus a été tué. Jocaste sait 
que Laïus n’avait avec lui que deux compagnons de 
voyage : ne devait-elle pas soupçonner que Laïus est 
peut-être mort de la main d’Oedipe ? Cependant elle 
ne fait nulle attention à cet aveu , de peur que la piè- 
ce ne finisse au premier acte; elle ferme les yeux sur 
les lumières qu’Oedipe lui donne, et , jusqu’à la fin 
du quatrième acte, il n’est pas dit un mot de la mort 
de Laïus , qui pourtant est le sujet de la pièce. Les 
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amonrs de Thésée et de Dircé occupent toute la 
scene. 

C’est au quatrième acte qu’Oedipe , en voyant 
Phorbas , s’écrie : 

C’est un de mes brigands à la mort échappé , 

Madame , et vous pouvez lui choisir des supplices : 

S’il n’a tué Laïus, il fut un des complices. 

Pourquoi prendre Phorbas pour un brigand ? et 
pourquoi affirmer avec tant de certitude qu’il est 
complice de la mort de Laïus ? Il me parait que l’Oe- 
dipe de Corneillp accuse Phorbas avec autant de lé- 
gèreté que l’Oedipe de Sophocle accuse Créon. 

Je ne parle poiut de l’action gigantesque d’Oedi- 
pe qui tue trois hommes tout seul dans Corneille, 
et qui en tue sept dans Sophocle. Mais il est bien 
étrange qu’Oedipe se souvienne , après seize ans , de 
tous les traits de ces trois hommes ; « que l’un avait 
« le poil noir, la mine assez farouche, le front cica- 
« trisé, et le regard un peu louche ; que l’autre avait 
« le teint frais et l’œil perçant, qu’il était chauve 
« sur le devant et mêlé sur le derrière » ; et , pour 
rendre la chose encore moins vraisemblable , il 
ajoute : 

On en peut voir en moi la taille et quelques traits. 

Ce n’était point à Oedipe à parler de cette res- 
semblance ; c’était à .locaste, qui , ayant vécu avec 
l’un et avec l’autre, pouvait en être bien mieux in- 
formée qu’Oedipe qui n’a jamais vu Laïus qu’un 
moment en sa vie. Yoilà comme Sophocle « traité 
cet endroit : mais il fallait que Corneille, ou n’eût 
potn.t lu du tout Sophocle , ou le méprisât beaucoup , 
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puisqu’il n’a rien emprunté de lui , ni beautés , ni 
défauts. 

Cependant , comment se peut - il faire qu’Oedipe 
ait tué seul Laïus , et que Phorbas , qui a été blessé 
à côté de ce roi, dise pourtant qu’il a été tué par 
des voleurs ? Il était difficile de concilier cette 
contradiction ; et Jocaste, pour toute réponse, dit 
que 

C’est un conte 

Dont Phorbas , au retour , voulut cacher sa honte. 

Cette petite tromperie de Phorbas devait-elle être 
le nœud de la tragédie d’Oedipe ? Il s’est pourtant 
trouvé des gens qui ont admiré cette puérilité; et un 
homme distingué à la cour par son esprit m’a dit que 
c’était là le plus bel endroit de Corneille. 

Au cinquième acte, Oedipe , honteux d’avoir 
épousé la "veuve d’un roi qu’il a massacré , dit qu’il 
veut se bannir et retourner à Corinthe ; et cepen- 
dant il envoie chercher Thésée et Dircé , 

Pour lire dans leur ame 

S’ils prêteraient la main à quelque sourde trame. 

Et que lui importent les sourdes trames de Dir- 
cé, et les prétentions de cette princesse sur une cou- 
ronne à laquelle il renonce pour jamais? 

Enfin, il me paraît qu’Oedipe apprend avec trop 
de froideur son affreuse aventure. Je sais qu’il n’est 
point coupable et que sa vertu peut le consoler d'un 
crime involontaire ; mais s’il a assez de fermeté dans 
l’esprit pour sentir qu’il n’est que malheureux , 
doit-il se punir de son malheur ? et s’il est assez fu- 
rieux et assez désespéré pour se crever les yeux , 
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doit-il être assez froid pour dire à Dircc dans un 
moment si terrible : 

Voire frere est connu; ie savez-vous, madame? 

Votre amour pour Thésée est dans un plein repos. 

Aux crimes, malgré moi, l’ordre du ciel m'attache; 

Pour m’y faire tomber, à moi-mème il me cache ; 

Il offre, en m’aveuglant sur ce qu’il a prédit. 

Mon pere à mon épée et ma mere à mon lit. 

Hélas! qu’il est bien vrai qu’en vain on s’imagine 

Dérober notre vie à ce qu’il nous destine ! 

Les soins de l’éviter font courir .au-devant, 

Et l’adresse à le fuir y plonge plus avant. 

Doit-il rester sur le théâtre à débiter plus de qua- 
tre-vingts vers avec Dircé et avec Thésée qui est un 
étranger pour lui, tandis que .locaste, sa femme et 
•sa mere , ne sait encore rien de son aventure , et ne 
paraît pas sur la sceue ? 

Voilà à-peu-près les principaux défauts que j’ai 
cru appercevoir dans l’Oedipe de Corneille, .le m’a- 
buse peut-être : mais je parle de ses fautes avec la 
même sincérité que j’admire les beautés qui y sont 
répandues ; et quoique les beaux morceaux de cette 
piece me paraissent très inférieurs aux grands traits 
de ses autres tragédies, je désespere pourtant de les 
égaler jamais : car ce grand homme est toujours au- 
dessus des autres, lors même qu’il n'est pas entiè- 
rement égal à lui-même. 

Je ne parle point de la versification ; on sait qu'il 
n’a jamais fait de vers si faibles et si indignes de la 
tragédie. En effet Corneille ne connaissait guère ia 
médiocrité, et il tombait dans le bas avec la même 
facilité qu’il s’élevait au sublima. 

TusVriu. i, 4 
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J’espere que vous me pardonnerez, monsieur, la 
témérité avec laquelle je parle, si pourtant c’en est 
une de trouver mauvais ce qui est mauvais , et de 
respecter le nom de l’auteur sans en être l’esclave. 

Et quelles fautes voudrait-on que l’on relevât ? Se- 
raient-ce celles des auteurs médiocres, dont on igno 
re tout jusqu’aux défauts? C’est sur les imperfec- 
tions des grands hommes qu’il faut attacher sa cri- 
tique; car si le préjugé nous faisait admirer leurs 
fautes , bientôt nous les imiterions , et il se trouve- 
rait peut-être que nous n’aurions pris de ces célébrés 
écrivains que l’exemple de mal faire. 

LETTRE Y, 

QUI CONTIENT LA CRITIQUE DU NOUVEL OEDIPE. 

Mo*». eur, me voilà enfin parvenu à la partie 
de ma dissertation la plus aisée, c’est-à-dire à la cri- 
tique de mon ouvrage ; et, pour ne point perdre d« 
temps, je commencerai par le premier défaut , qui est 
celui du sujet. Régulièrement la piece d’üedipe 
devrait finir au premier acte. Il n’est pas naturel 
qu’Oedipe ignore comment son prédécesseur est 
mort. Sophocle ne s’est point mis ,du tout en peine 
de corriger cette faute : Corneille, en voulant la sau- 
ver , a fait encore plus mal que Sophocle ; et je n’ai 
pas mieux réussi qu’eux. Oedipe, chez moi, parle 
ainsi à Jocaste : 

On m’avait toujours dit que ce fut un Thébain 

Qui leva sur son prince une coupable main. 

Pour moi, qui, sur son trône élevé par vous-même , 


Digitized by Google 



A M. DE GENONVILLE. 3 9 

Deux ans après sd mort ai ceint le diadème , 

Madame , j usqu’ici respectant vos douleurs , 

Je n’ai point rappelé le sujet de vos pleurs , 

Et , de vos seuls périls chaque jour alarmée , 

Mon ame à d'autres soins semblait être fermée. 

r 

Ce compliment ne me parait point une excuse va- 
lable de l’ignorance d’Oedipe. La crainte de déplai- 
re à sa femme en lni parlant de son premier ma- 
ri ne doit point du tout l'empêcher de s’informer 
des circonstances de la mort de son prédécesseur ; 
e’est avoir trop de discrétion et trop peu de curiosité. 
Il ne lui est pas permis non plus de ne point savoir 
l’histoire de Phorbas. Un ministre d’état ne saurait 
jamais être un homme assez obscur pour être en pri- 
son plusieurs années sans qu’on en sache rien. 
Jocaste a beau dire: 

Dans an château voisin conduit secrètement, 

Je dérobai sa tète à leur emportement. 

On voit bien que ces deux vers ne sont mis qne pour 
prévenir la critique ; c’est une fante qu’en tâche de 
déguiser, mais qni n’est pas moins une fante. 

"Voici un défaut plus considérable, qui n'est pas 
dn sujet, et dont je sais seul responsable ; c’est le 
personnage de Philoctete. Il semble qu’il ne soit ve- 
nu à Thebes que pour y être accusé ; encore est-il 
soupçonné peut-être un peu légèrement. Il arrive 
au premier acte , et s’en retourne au troisième : on 
ne parle de lui que dans les trois premiers actes, et 
l’on n’en dit pas un seul mot daus les derniers. Il 
contribue un peu au nœud de la pièce, et le dé- 
nouement se fait absolument sans lui. Ainsi il pa- 
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raît que ce sont deux tragédies , dout l'une roule sur 

Pbiloctete, et l’autre sur Oedipe. 

.J’ai voulu douuer à Philoctete le caractère d’un 
liéros ; niais j 'ai bieu peur d’avoir poussé la grandeur 
d’aine jusqu’à la fanfaronnade. Heureusement j’ai lu 
dans madame Dacier qu’un homme peut parler avan- 
tageusement de soi, lorsqu’il est calomnié: voilà 
le cas où se trouve Philoctete; il est réduit par la 
calomnie à la nécessité de dire du bien de lui-mê- 
mc, Dans une autre occasion , j’aurais tâché de lui 
donner plus de politesse que de fierté; et s’il s’était 
trouvé dans les mêmes circonstances que Sertorius 
et Pompée , j’aurais pris la conversation héroïque 
de ces deux grands hommes pour modelé, quoique 
je n’eusse pas espéré de l’atteindre. Mais comme il 
est dans la situation de Nicomede , j’ai donc cru de- 
voir le faire parier à-peu-près comme ce jeune prin- 
ce , et qu’il lui étail permis de dire , Un homme tel 
(jue moi , lorsqu’on l’outrage. Quelques personnes 
s'imaginent que Philoctete était un pauvre écuyer 
d’Hercule , qui n’avait d’autre mérite que d’a.voir 
porté ses liechcs, et qui vent s’égaler à son maître 
dont il parle toujours. Cependant il est certain que^ 
Philoctete était un prince de la Grèce « fameux par 
ses exploits , compagnon d’Hercnle, et de qui même 
les dieux avaient fait dépendre le destin de Troie. 
Je ne çais si je n’en ai point fait eu quelques en- 
droits un fanfaron; mais il est certain que c’.était 
un héros. 

Pour l’ignorance où il est, en arrivant, des af- 
faires de Thehes , je ne la trouve pas moins con- 
damnable que celle d’Oedipe. Le mont Oeta , où il 
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avait vu mourir Hercule, n’était pas si éloigné de 
Thebes qu’il ne pût savoir aisément cc qui se pas- 
sait dans cette ville. Heureusement celte ignorance 
vicieuse de Philoctete m’a fourni une exposition du 
sujet qni m’a paru assez bien reçue; c’est ce qui me 
persuade que les beautés d’un ouvrage naissent quet 
quefois d’uu défaut. 

Dans toutes les tragédies, on tombe dans un écueil 
tout contraire. L’exposition du sujet se fait ordinai- 
rement à nn personnage qui en est aussi-bien in- 
formé que celui qui lui parle. On est obligé, pour 
mettre les auditeurs au fait, de faire dire aux prin- 
cipaux acteurs ce qu’ils ont dû vraisemblablement 
déjà dire mille fois. Le point de perfection serait 
de combiner tellement les évènements que l’acteur 
qui parle n’eût jamais dû dire ce qu’on met dans 
sa bouche que dans le temps même où il le dit. 
Telle est , entre autres exemples de cette perfection, 
la première scene de la tragédie. de Bajazet. Acomat 
ne peut être instruit de ce qui se passe dans l’ar- 
mée ; Osmin ne peut avoir de nouvelles du serrait ; 
ils se font l’un à l’autre des confidences réciproques 
qui instruisent et qui intéressent également le spec- 
tateur : et l’artifice de cette exposition est conduit 
avec un ménagement dont je crois que Racine seul 
était capable. 

Il est vrai qu’il y a des sujets de tragédie où l’on 
est tellement gêné par la bizarrerie des évènements 
qu’il est presque impossible de réduire l’exposition 
de sa pièce à ce point' de sagesse et de vraisem- 
blance. Je crois, ponr mon bonheur, que le sujet 
d’Oedipe est de ce genre ; et il me semble que lor*» 

4 * 
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qu’on se trouve si peu maître du terrain , il faut 
toujours songer à être intéressant plutôt qu’exact : 
car le spectateur pardonne tout hors la langueur ; 
et lorsqu’il est une fois ému, il examine rarement 
s’il a raison de l’être. 

A l'égard de ce souvenir d’amour entre Jocaste et 
Philoctete , j ’ose encore dire que c’est un défaut néces- 
saire. Le sujet ne me fournissait rien par lui-même 
ponr remplir les trois premiers actes; à peine même 
avais-jc de la matière pour les deux derniers. Ceux 
qui connaissent le théâtre, c’est-à-dire ceux qui 
sentent les difficultés de la composition aussi-bien 
que les fautes , conviendront de ce que je dis. Il faut 
toujours donner des passions aux principaux per- 
sonnages. Eh ! quel rôle insipide aurait joué Jocaste, 
si elle n’avait eu du moins le souvenir d’un amour 
légitime , et si elle n’avait craint pour les jours d’au 
homme, qu’elle avait autrefois aimé ? 

Il est surprenant que Philoctete aime encore Jo- 
caste apr<;s une si longue absence : il ressemble as- 
sez aux chevaliers errants dont la profession était 
d’être toujours fideles à leurs maîtresses. Mais je 
ne puis être de l’avis de ceux qui trouvent Jocaste 
trop âgée pour faire naître encore des passions ; elle 
a pu être mariée si jeune, et il est si souvent répété 
daus la piece qu’Oedipe est dans une grande jeu- 
nesse, que, sans trop presser les temps., il est aisé 
de voir qu’elle n’a pas plus de trente-cinq ans. Les 
femmes seraient bien malheureuses si l’on n’inspi- 
rait plus de sentiments à cet âge. 

Je veux que Jocaste ait plus de soixante ans dans 
Sophocle et dans Corneille ; la construction de leur 
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fable n’est pas une réglé pour la mienne; je ne suis 
pas obligé d’adopter leurs fictions: et s’il leur a été 
permis de faire revivre dans plusieurs de leurs piè- 
ces des personnes mortes depuis long-temps, et d'en 
fajrc mourir d’autres qui étaient encore vivantes, 
on doit bien me passer d’ôter à Jocaste quelques 
années. 

Mais je m’apperçois que je fais l’apologie de ma 
piece, au lieu de la critique que j’en avais promise: 
revenons vite à la censure. 

Le troisième acte n’est point fini ; on ne sait pour- 
quoi les acteurs sortent de la scene. Oedipe dit à 
Jocaste : 

Suivez mes pas, rentrons; il faut que j’éclaircisse 

Un soupçon que je forme avec trop de justice. 

Suivez-moi, 

Et venez dissiper ou combler mon effroi. 

Mais il n’y a pas de raison pour qu’Oedipe éclair- 
cisse son doute plutôt derrière le théâtre que sur la 
scene : aussi, après avoir dit à Jocaste de le suivre, 
revient -il avec elfe le moment d’après, et il n’y 
a aucune autre distinction entre le troisième et 
le quatrième acte que le coup d’archet qui les 
sépare. 

La première scene du quatrième acte est celle qui 
a le plus réussi: mais je ne me reproche pas moins 
d’avoir fait dire dans cette scene à Jocaste et à Oedipe 
tout ce qu’ils avaient dû s’apprendre depuis long- 
temps. L’intrigue n’est fondée que sur une ignorance 
bien peu vraisemblable: j’ai été obligé de recourir à 
un miracle pour couvrir ce défaut du sujet. 
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Je mets dans la bouclie d’Oedipe : 

Enfin je me souviens qu’aux champs de la Pliocide 
i ( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J’oubliais jusqu’ici ce grand évènement; ' 

La main des dieux sur moi si long-temps suspendue 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient sur ma vue ) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers, etc. 

Il est manifeste que c’était au premier acte qu’Oe- 
dipe devait raconter cette aventure de la Pliocide ; 
car, dès qu’il apprend de la bouche du grand-prêtre 
que les dieux demandent la punition du meurtre de 
Laïus , son devoir est de s’informer scrupuleusement 
et sans délai de tontes les circonstances de ce meur- 
tre. On doit lui répondre que Laïus a été tué enPho- 
cide, dans un chemin étroit, par deux étrangers; 
et lui , qui sait que , dans ce temps-là même , il s’est 
battu contre deux étrangers en Phocide, doit soup- 
çonner dès ce moment que Laïus a été tué de sa 
main. Il est triste d’être obligé, pour cacher cette 
faute , de supposer que la vengeance des dieux ôte 
dans un temps la mémoire à Oedipe , et la lui rend 
dans un autre. La scene suivante d’Oedipe et de 
Phorbas me parait bien moins intéressante chez moi 
que daus Corneille. Oedipe, dans ma piece, est déjà 
instruit de son malheur avant que Phorbas achève 
de l’en persuader: Phorbas na laisse l’esprit du spec- 
tateur dans aucune incertitude , il ne lui inspire au- 
euiic surprise , il ne doit donc point l’intéresser. 
Dans Corneille, au contraire, Oedipe, loin de se 
douter d’être le meurtrier de Laïus , croit en être le 
vengeur, et il se convainc lui-même en voulant con- 
vaincre Phorbas. Cet artifice de Corneille serait ad- 
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mirable, si Oedipe avait quelque lieu de croire que 
Phorbas est coupable, et si le nœud de la piece n’é- 
tait pas fonde sur un mensonge puéril. 

C’est uu conte 

Dont Phorbas , au retour, voulut cacher sa boute. 

Je ne pousserai pas plus loin la critique de mon 
ouvrage; il me semble que j’en ai reconnu les dé- 
fauts les plus importants. On ne doit pas en exiger 
davantage d’un auteur, et peut-être uu censeur ne 
m’aurait-il pas plus maltraité. Si l’on me demande 
pourquoi je n’ai pas corrigé ce que je condamne , je 
répondrai qu’il y a souvent dans un ouvrage des dé- 
fauts qu’on est obligé de laisser malgré soi ; et d’ail- 
leurs il y a peut-être autant d’honneur à avouer ses 
fautes qu’à'les corriger: j’ajouterai encore que j’en 
ai ôté autant qu’il en reste. Chaque représentation 
de mon Oedipe était pour moi un examen sévere où 
je recueillais les suffrages et les censures du public, 
et j’étudiais son goût pour former le mien. Il faut 
que j’avoue que monseigneur le prince de Conti est 
celui qui m’a fait les critiques les plus judicieuses 
et les plus Unes. S’il n’était qu’un particulier, je me 
contenterais d’admirer son discernement; mais puis- 
qu’il est élevé au-dessus des autres autant par son 
rang que par sou esprit, j’ose ici le supplier d’ac- 
corder sa jmotection aux belles lettres dont il a tant 
de connaissance. 

J’onbliais de dire qne j’ai pris deux vers dans 
l’Oedipe de Corneille. L’un est au premier acte : 

Ce monstre à voix humaine, aigle, femme et lion: 
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L’autre est au dernier acte ; c’est une traduction d« 
Séneque : < 

Nec vivis mistus , nec sepultis : 

Et le sort qui l’accable, 

Des morts et des vivants semble le séparer. 

Je n'ai point fait scrupule de voler ces deux vers , 
parcequ’ayant précisément la même chose à dire que 
Corneille , il m’était impossible de l’exprimer mieux; 
et j’ai mieux aimé donner deux bons vers de lui, que 
d’en donner deux mauvais de moi. 

Il me reste à parler de quelques rimes que j’ai ha- 
sardées dans ma tragédie. J’ai fait rimer héros à 
tombeaux ; contagion à poison , etc. Je ne défends 
point ces rimes parceque je les ai employées ;mais 
je ne m’en suis servi que parceque je les ai crue» 
bonnes. Je ne puis souffrir qu’on sacrifie 4 la ri- 
chesse de la rime tontes les autres beautés de la poé- 
sie, et qu’on cherche plutôt à plaire à l’oreille qu’au 
cœur et à l’esprit. On pousse même la tyrannie jus- 
qu’à exiger qu’on rime pour les yeux encore plua 
que pour les oreilles. Je ferois, j' aimerais , etc., 
ne se prononcent point autrement que traits et at- 
traits; cependant on prétend que ces mots ne ri- 
ment point ensemble , parcequ’un mauvais usage 
veut qu’on les écrive différemment. M. Racine avait 
mis dans son Andromaque : 

M’en croirez- vous? lassé de ses trompeurs attraits, 

Au lieu de l’enlever, seigneur, je la fuirois. 

Le scrupule lui prit, et il ôta la rime fuirois 
qui me parait, à ne consulter que l’oreille, beau- 
coup plus juste que celle de jamais qu’il lui sub- 
stitua. 
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La bizarrerie de l’usage, ou plutôt de» homme» 
qui l’établissent, est étrange sur ce sujet comme 
*ur bien d’autres. On permet que le mot abhorre , 
qui a denx r, rime avec encore qui n’en a qn’une. 
Par la même raison , tonnerre et terre devraient 
limer avec pere et mere : cependant on ne le 
souffre pas, et personne ne réclame con re cette 
injustice. 

Il me parait que la poésie française y gagnerait 
beaucoup, si Ion voulait secouer le joug de cet 
«sage déraisonnable et tyrannique. Donner anx au- 
teurs de nouvelles rimes , ce serait leur donner de 
nouvelles pensées ; car l'assujettissement à la rime 
fait que souvent on ne trouve dans la langue qn’un 
seul mot qui paisse finir un vers : on ne dit presque 
jamais ce qu’on voulait dire; on ne peut se servir 
-du mot propre ; et l’on est obligé de chercher une 
pensée ponr la rime , pareequ’on ne peut trouver de 
rime pour exprimer ce que l'on pense. 

* C’est à cet esclavage qu’il faut imputer plusieurs 
impropriétés qu’on est choqué de rencontrer dan» 
nos poètes les plus exacts. Les auteurs sentent en- 
core mieux que les lecteurs la dureté de cette con- 
trainte, et ils n’osent s’en affranchir, Pour moi, 
dont l’exemple ne tire point à conséquence, j’ai 
tâché de regagner un peu de liberté ; fet si la poésie 
occupe encore mon loisir, je préférerai toujours le» 
choses aux mots , et la pensée à la rime. 
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LETTRE VI, 

QUI CONTIENT UNE DISSERTATION SUR UES CHOEURS. 

M onsieur, il ne me reste plus qu’à parler du 
chœur que j’introduis dans ma pièce. J’en ai fait un 
personnage qui -parait à son rang comme les autres 
acteurs, et qui se montre quelquefois sans parler, 
seulement pour jeter plus d’intérêt dans la scene, 
et pour ajouter plus de pompe au spectacle. 

Comme on croit d’ordinaire que la route qu’on 
a tenue était la seule qu’on devait prendre, je m’i- 
magine que la maniéré dont j’ai hasardé les chœurs 
est la seule qui pouvait réussir parmi nous. 

Chez les anciens le chœur remplissait l’intervalle 
des actes et paraissait toujours sur la scene. Il y 
avait à cela plus d’un inconvénient ; car, ou il par- 
lait dans les entr’actes de ce qui s’était passé dan* 
les actes précédents , et c’était nue répétition fati- 
gante; ou il prévenait de ce qui devait arriver dans 
les actes suivants, et c’était uac annonce qui pou- 
vait dérober le plaisir de la surprise; on enfin il 
était étranger au sujet, et par conséquent il devait 
ennuyer. 

La présençe continuelle du chœur dans la tragé- 
die me paraît encore plus impraticable. L’inlrigu* 
d’une piece intéressante exige d’ordinaire que les 
principaux acteurs aient des secrets à se confier. 
Eh! le moyen de dire sou secret à tout un peuple - 5 
C’est une chose plaisante de voir Phedre, dans Eu- 
ripide, avouer à une troupe de femmes un amour 
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incestueux , qu’elle doit craindre de s’avouer à elle- 
même. On demandera peut-être comment les anciens 
pouvaient conserver si scrupuleusement un usage si 
> sujet au ridicule, c’est qu’ils étaient persuadés que 
le chœur était la base et le fondement de la tragédie. 
Voilà bien les hommes, qui prennent presque tou- 
jours l’origine d’une chose pour l’essence de la chose 
meme. Les anciens savaient- que ce spectacle avait 
commencé par une troupe de paysans ivres qui chan- 
taient les louanges de Bacchus, et ils voulaient que 
le théâtre fût toujours rempli d’uue troupe d’acteurs 
qui , eu chantant les lonanges des dieux , rappelassent 
l’idée que le peuple avait de l’origine de la tragédie. 
Long-temps même le poème dramatique ne fut qu’un 
simple chœur; les personnages qu’on y ajouta ne 
furent regardés que comme des épisodes; et il y a 
encore aujourd’hui des savants qui ont le courage , 
d’assurer que nous n’avons aucune idée de la véri- 
table tragédie, depuis que nous en. avons banni les ' 
chœurs. C’est comme si, dans une même pièce, on 
voulait que nous missions Paris, Londres, et Madrid, 
*ur le théâtre, pareeque nos peres en usaient ainsi 
lorsque la comédie fut établie en France. 

M. Racine , qui a introduit des chœurs dans Atha- 
lie et dans Esther, s’y est pris avec plus de précau- 
tion que les Grecs; il ne les a guère fait paraître 
que dans les entr’actes; encore a-t-il eu bien de la 
peine à le faire avec toute la vraisemblance qu’exige 
toujours l’art du théâtre. 

A quel propos faire chanter une troupe de Juives 
lorsqu ’Estber a raconté ses aventures à Elise? Il faut 
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nécessairement , poux amener cette musique, qu’Es- 
ther leur ordonne de lui chanter quelque air. 

Mes hiles, chantez-nous quelqu'un de ces cantiques... 

Je ne parle pas do bizarre assortiment du chant 
et de la déclamation dans une meme scene ; mais dn 
moins il faut avouer que des moralités mises en mu- 
sique doivent paraître bien froides après ces dia- 
logues pleins de passion qui font le caractère de la 
tragédie. Un chœur serait bien mal venu après la 
déclaration de Phèdre , ou après la conversation de 
Sévere et de Panline. 

Je croirai donc toujours, jusqu’à. ce que l’évè- 
nement me détrompe, qu’on ne peut hasarder le 
chœur dans une tragédie qu’avec la précaution de 
l’introduire à son rang, et seulement lorsqu’il est 
nécessaire pour l’ornement de la scene; encore n’y 
a-t-il que très peu de sujets où cette nouveauté puisse 
être reçue. Le chœur serait absolument déplacé dans 
Bajazet, dans Mithridate, dans Britannicus, et gé- 
néralement dans toutes les pièces dont l'intrigue 
n’est fondée que sur les intérêts de quelques parti- 
culiers; il ne peut convenir qu’à des pièces où il 
t’agit du salut de tout un peuple. 

Les Thébains sont les premiers intéressés dans le 
tujet de ma tragédie ; c’est de leur mort ou de 
leur vie dont il s’agit; et il n’est pas hors des bien- 
séances de faire paraître quelquefois’ sur la sceue 
ceux qui ont le plus d’intérêt de s'y trouver. 
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LETTRE VII, 

À l’oCCASIOW DE PLUSIEURS CRITIQUES QU’OIT A. 

FAITES d’OeDIPE. 

M onsieur, on vient de me montrer une cri- 
tique de mon Oedipe , qui, je crois, sera imprimée 
ayant que cette seconde édition puisse paraître. 
J’ignore quel est l’auteur de cet ouvrage. Je suis 
fâché qu’il me prive du plaisir de le remercier des 
éloges qu’il me donne avec bonté , et des critiques 
qu’il fait de mes fautes avec autant de discernement 
que de politesse. 

J’avais déjà reconnu, dans l’examen que j’ai fait 
de ma tragédie, une bonne partie des défauts que 
l’observateur releve; mais je 111e suis apperçu qu’au 
auteur s’épargne toujours quand il se critique lui- 
raèrae , et que le censeur veille lorsque l’auteur s’en- 
dort. Celui qui me critique a vu sans doute mes 
fautes d’un œil plus éclairé que moi : cependant je 
ne sais si, comme j’ai été n*i peu indulgent, il n’est 
pas quelquefois un peu trop sévere. Son ouvrage m’a 
confirmé dans l’opinion où je suis que le sujet 
d’ Oedipe est un des plus difficiles qu’on ait jamais 
mis au théâtre. Mon censeur me propose un plan 
sur lequel il voudrait que j’eusse composé ma piecet 
c’est au public ù en juger; mais je suis persuadé que 
si j’avais travaillé sur le modèle qu’il me présente 
on ne m’aurait pas fait même l’honneur de me cri- 
tiquer. J'avoue qu’eu substituant, comme il le vent, 
Gréon à Philoctete, j’aurais peut-être donné pin» 
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d’exactitude à mon ouvrage; mais Créon aurait é 
un personnage bien froid , et j 'aurais trouvé par- 
le secret d’être à la fois ennuyeux et irrépréhensibl 
On m’a parlé de quelques autres critiques : cec 
qui se donnent la peine de les faire me feront to 
jours beaucoup d’honneur et même de plaisir quat 
ils daigneront me les montrer. Si je né puis à pr 
sent profiter de leurs observations, elles m’éelair 
ront du moins pour les premiers ouvrages que 
pourrai composer, et me ferônt marcher d’un p 
plus sûr dans cette carrière dangereuse. 

On m’a fait appercevoir que plusieurs vers de n 
piece se trouvaient dans d’autres pièces de thcàti 
Je dis qu’on m’en a fait appercevoir-; car, sc 
qu’ayant la tète remplie de vers d’autrui j’aie ci 
travailler d’imagination quand je ne travaillais qi 
de mémoire , soit qu’on se rencontre quelquefc 
dans les mêmes pensées et dans les mêmes tour 
il est certain que j’ai été plagiaire sans le savoi 
et que, hors ces deux beaux vers de Corneille q 
j’ai pris hardiment, et dont je parle dans mes h 
très, je n’ai eu dessein de voler personne. 

Il y a dans les Horaces : 

Est-ce vous , Curiace ? eu croirai-je mes yeux? 

Et dans ma piece il y avait : 

Est-ce vous, Philoctete? en croirai-je mes yeux? 
J’espere qu’on me fera l’honneur de croire q 
j’aurais bien trouvé tout seul un pareil vers. Je 1 
changé cependant, aussi-bien que plusieurs autr« 
et je voudrais que tous les défauts de mon ouvra 
fussent aussi aisés à corriger que celui-là. 
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On m’apporte en ce moment une nouvelle cri- 
tique de mon Oedipe : gelle-ci me parait moins in- 
structive que l’autre , mais beaucoup plus maligne. 
La première est d’un religieux, à ce qu’on vient de 
me dire ; la seconde est d’un lxomme de lettres : et, 
ce qui est assez singulier, c’est que le religieux pos- 
sédé mieux le théâtre, et l’autre le sarcasme. Le 
premier a voulu m’éclairer, et y a réussi; le second 
a voulu m’outrager, mais il n’en est point venu à 
bout. Je lui pardonne sans peine ses injures en fa- 
veur de quelques traits ingénieux et plaisants dont 
son ouvrage m’a paru semé. Ses railleries m'ont 
plus diverti qu elles ne m’ont offensé; et même, de 
tous ceux qui ont vu cette satire en manuscrit, je 
suis celui qui en ai jugé le plus avantageusement. 
Pent-être ne l’ai-je trouvée bonne que par la crainte 
où j’étais de succomber à la tentation de la trouver 
mauvaise : le public jugera de son prix. 

Ce censeur assure dans son ouvrage que ma tragé- 
die languira tristement dans la boutique de Ribou, 
lorsque sa lettre aura dessillé les yeux du public. 
Heureusement il empêche lui-mème le mal qu’il me 
vent faire. Si sa satire est bonne , tons ceux qui la 
liront auront quelque curiosité de voir la tragédie 
qui en est l’objet ; et au lieu que les pièces de théi» 
tre font vendre d’ordinaire leurs critiques , cette 
critique fera vendre mon ouvrage. Je lui aurai la 
même obligation qu’Escobar enta Pascal. Cette com- 
paraison me parait assez juste ; car ma poésie pour- 
rait bien être aussi relâchée que la morale d’Escobar; 
et il y a dans la satire de ma piece quelques traits 

S. • 
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qui sont peut-être dignes des Lettres provinciales , 
du moins par la malignité* 

Je reçois une troisième critique : celle-ci est si 
misérable que je n’en puis moi-même soutenir la 
lecture. On m’en promet encore deux autres. Voilà 
bien des ennemis: si je fais encore une tragédie, ou 
fuirai-je? 


L E T T R E 

AU P. PoKÉE, JÉSUITE. 

«T e vous envoie , mon cher pcre (i), la nouvelle édi- 
tion qu’on vient de faire de la tragédie d’Oedipe. 
J'ai eu soin d’effacer , autant que je l’ai pu, les 
couleurs fades d’un amour déplacé , que j’avais mê- 
lées malgré moi aux traits mâles et terribles que ce 
sujet exige. 

Jç veux d’abord que vous sachiez, pour ma justi- 
fication , que, tout jeune que j’étais quaud je fis 
l’Oedipe, je le composai à-peu-près tel que vous le 
voyez aujourd’hui : j’étais.plein de la lecture des an- 
ciens et de vos leçons, et je connaissais fort peu le 
théâtre de Paris; je travaillai à-peu-près comme si 
■j’avais été à Athènes. Je consultai M. Dacier, qui était 
du pays : il me conseilla de mettre nn chœur dans 
toutes les scenes, à la maniéré des Grecs. C’était me 
conseiller de me promener dans Paris avec la robe de 
Platon. J’eus bien de la peine seulement à obtenir 


(i) Cette lettre a été trouvée dans les papiers du P, 
Porée après sa mort* 
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qne les comédiens de Paris voulussent exécuter les 
chœurs qui paraissent trois ou quatre fois dans la 
pièce ; j'en eus bien davantage à faire recevoir une 
tragédie presque sans amour. Les comédiennes se 
moquèrent de moi quand elles virent qu’il A’y avait 
point de rôle pour l’Amoureuse. Ou trouva la scene 
de la double confidence entre Oedipe et Jocaste, 
tirée en partie de Sophocle , tout-à-fait insipide. Eu 
un mot , les acteurs , qui étaient dans ce temps-là pe- 
tits-maîtres et grands seigneurs, refusèrent de repré- 
senter l’ouvrage. 

J’étais extrêmement jenne; je crus qn’ils avaient 
Taison : je gâtai ma piece, pour leur plaire, en affa- 
dissant par des sentiments de tendresse un sujet qui 
le comporte si peu. Quand on vit un peu d’amour, 
on fut moins mécontent de moi ; mais on ne vou- 
lut poiut du tout de cette grande scene entre Jocaste 
et Oedipe : ou se moqna de Sophocle et de sou imi- 
tateur. .Te tins bon; jeudis mes raisons, j’employai 
des amis ; enfin ce ne fut qu’à force de protections 
que j’obtins qu’on jouerait Oedipe. 

Il y avait un acteur, nommé Quinault, qui dit tout 
haut que , pour me punir de mon opiniâtreté, il fal- 
lait jouer la pièce telle qu’elle était, avec ce mauvais 
quatrième acte tiré du grec. On me regardait d’ail- 
leurs comme un téméraire d’oser traiter un sujet où 
P. Corneille avait si bien réussi. On trouvait alors 
l’Oedipc de Corneille excellent : je le trouvais un 
fort mauvais ouvrage, et je n’osais le dire ; je 11e le 
dis enfin qu’au bout de dix ans , quand tout le monde 
est de mon avis. 

Il faut souvent bien du temps pour que justice 
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soit rendue : on l’a faite un peu plutôt aux deux 
Oedipes de M. de la Motte. Le révérend P. deTour- 
nemine a dù vous roramuniqner la petite préface 
dans laquelle je lui livre bataille. M. de la Motte a 
bien de l’esprit: il est un peu comme cet athlete 
grec qui, quand il était terrassé, prouvait qu’il* 
avait le dessus. 

Je ne suis de son avis sur rien; mais vous m’avez 
appris à faire une gnerre d’honnête homme. J’écris 
avec tant de civilité contre lui, que je l’ai demandé 
lui -même pour examinateur de cette préface, où je 
tâche de lui prouver son tort à chaque ligne ; et il a 
lui-même approuvé ma petite dissertation polémique. 
Voilà comme les gens de lettres devraient se com- 
battre; voilà comme ils en useraient, s’ils avaient 
été à votre école; mais ils sont d’ordinaire plus mor- 
dants que des avocats , et plus emportés que des jan- 
sénistes. Les lettres humaines sont devenues très 
inhumaines ; on injurie, on cabale, on calomnie, on 
fait des couplets. Il est plaisant qu’il soit permis de 
dire aux .gens par écrit ce qu’on n’oserait pas leur 
dire en face ! Vous m’avez appris, mon cher pere , à 
fuir ces bassesses, et à savoir vivre comme à savoir 
écrire. 


Les Muses, filles du ciel , 

Sont des sœurs sans jalousie : 
Elles vivent d’ambrosie. 

Et non d’absinthe et de fiel; 

Et quand Jupiter appelle 
Leur assemblée immortelle 
Aux fêtes qu’il douue aux dieux. 
Il défend que le Satyre 
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Trouble les sous de leur lyre 
Pur ses sons audacieux. 

Adieu, mon cher et révérend pere : je suis pour 
jamais à vous et aux vôtres avec la tendre reconnais- 
sance que je vous dois , et que ceux qui ont été élevés 
par vous ne conservent pas toujours, etc. 

A Paris , le 7 janvier 1 79.9 . 
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PRÉFACE 

DE L’EDITION DE 1739. 

L’Oedxpe, dont on donne eette noavelle édition, 
fat représenté pont* la première fois à la fin de l’an- 
née 1 718. Le public le reçut avec beaucoup d’indul- 
gence. Efcpuis meme, cette tragédie s’est toujours 
soutenue sur le théâtre, et on la revoit encore avec 
quelque plaisir , malgré ses défauts ; ce que j 'attribue, 
en partie à l’avantage qu’elle a toujours eu d’étre 
très bien représentée, et en partie à la pompe et au 
pathétique du spectacle même. 

Le P. Folard, jésuite, et M. de la Motte, de l’a- 
eadémie française , ont depuis traité tous deux le 
même sujet, et tous deux ont évité les défauts dans 
lesquels je suis tombé. Il ne m’appartient pas de pan- 
1er de leurs pièces ; mes critiques , et même mes 
louanges , paraîtraient également suspectes. (1) 

Je suis encore plus éloigné de prétendre donner 
une poétique à l’occasion de cette tragédie: je suis 
persuadé que tous ces raisonnements délicats , tant 
rebattus depuis quelques années , ne valent pas une , 
scene de génie, et qu’il y a bien plus à apprendre 
dans Polyeucte et dans Cinna, que dans tous les pré- 
ceptes de l’abbé d’Aubignac : Sévere et Pauline sont 


(1) M.de la Motte donna deux Oedipes, en 1726, 
l'un en rimes, et l’autre en prose non rimée. L’Oedipe en 
rimes fut représenté quatre fois, l’autre n’a jamais été 
joué. 
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les véritables maîtres de l’art. Tant de livres faits sur 
la peinture par des connaisseurs n’instruiront pas 
tant un éleve que la seule vue d’une tête de Raphaël. 

Les principes de tous les arts qui dépendent de 
l'imagination sont tous aisés et simples, tous puisés 
dans la nature et dans la raison. Les Pradon et les 
Boyer les ont connus aussi-bien que les Corneille et 
les Racine : la différence n’a été et ne sera jamais 
que dans l’application. Les auteurs d’Armide et 
d’Issé, et les plus mauvais compositeurs, ont eu les 
memes réglés de musique. Le Poussin a travaillé sur 
les mêmes principes que Viguon. Il parait donc aussi 
Inutile de parler de réglés à la tête d’une tragédie, 
qu’il le serait à un peintre de prévenir le public par 
des dissertations sur ses tableaux, ou à un musicien 
de vouloir démontrer que sa musique doit plaire. 

Mais, puisque M. de la Motte veut établir des 
réglés toutes contraires à celles qui ont guidé nos 
grands maîtres, il est juste de défendre ces anciennes 
lois , non pas parcequ’elles sont anciennes , mais 
pareequ’ elles sont bonnes et nécessaires , et qu’elles 
pourraient avoir dans un homme de son mérite on 
adversaire redoutable. 

DES TROIS UNITÉS. 

M. de la Motte vent d’abord proscrire l’anité d’ac- 
tion, de lieu , et de temps. 

Les Français sont les premiers d’entre les nations 
modernes qui ont fait revivre ces sages réglés du 
théâtre : les autres peuples ont été long -temps sans 
vouloir recevoir un joug qui paraissait si severe ; 
mais comme ce joug était juste, et que la raison 
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triomphe enfla de tout , ils s’y sont soumis avec le 
temps. Aujourd’hui même, eu Angleterre, les au- 
teurs affectent d’avertir au-devant de leurs pièces 
que la durée de Faction est égale à celle de la repré- 
sentation; et ils vont plus loin que nous, qui en 
cela avons été leurs maîtres. Toutes les nations com- 
mencent à regarder comme barbares les temps où 
cette pratique était ignorée des plus grands génies 
tels que don Lopez de Vega et Shakespeare ; elles 
avouent même l’obligation qu’elles nous ont de les 
avoir retirées de cette barbarie : faut -il qu’un Fran- 
çais se serve aujourd’hui de tout son esprit pour nou: 
y ramener ? 

Quand je n’aurais autre chose à dire à M. de h 
Motte , sinon que MM. Corneille , Racine , Moliere 
Addisson , Congreve , Maffei , ont tous observé le 
lois du théâtre , c’en serait assez pour devoir arrête 
quiconque voudrait les violer : mais M. de la Mott< 
mérite qu’on le combatte par des raisons plus qir 
par des autorités. 

Qu’est-ce qu’une piece de théâtre? La représenta 
tion d’une action. Pourquoi d’une seule , et non d 
deux ou trois ? C’est que l’esprit humain ne peut ew 
brasser plusieurs objets à la fois ; c’est que l’intéré 
qui se partage Vauéautit bientôt ; c’est que nou 
sommes choqués de voir , même dans un tableau 
deux évènements ; c’est qu 'enfin la nature seule nou 
a indiqué ce précepte, qui doit être invariable comin 
elle. 

Par la même raison l’unité de lieu est essentielle 
car une seule actiou, ne peut se passer, eu plusieui 
lieux à la fois. Si les personnages que -jeyçois sont 
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Athènes au premier acte, comment peuvent -ils se 
trouver en Perse au second? M. le Brun a-t-il peint 
Alexandre à Arbelles et dans les Indes sur la même 
toile? « Je ne serais pas étonné, dit adroitement 
« M. de la Motte, qu’une nation sensée, mais moins 
« amie des réglés, s’accommodât de voir Coriolan, 
« condamné à Rome au premier acte, recn chez les 
« VoJsques au troisième , et assiégeant ft'ome an qna- 
atrierae, etc. » Premièrement, je ne conçois point 
qu’un peuple sensé et éclairé ne fût pas ami de réglés 
toutes puisées dans le bon sens, et toutes faites pour 
son plaisir : secondement , qui ne sent qne voiÿt trois 
tragédies, et qo’un pareil projet, fut-il exécuté 
même en beaux vers , ne serait jamais qu’une piece 
de Jodelle ou de Hardy, versifiée par un moderne 
habile ? 

L’unité de temps est jointe naturellement aux 
deux premières. En voici, je crois, une preuve bi'eU 
sensible. J’assiste à nne tragédie, c'est-à-dire à la 
représentation d’uue action ; le sujet est l’accomplis- 
sement de cette action unique. On conspire contre 
Auguste dans Rome: je veux savoir -ce qui va arriver 
d’Auguste et des conjurés. Si le poète fait durer 
l’action quinze jours, il doit me rendre compte de 
ce qni se sera passé dans ces qûinze jours ; car je soi* 
là pour être informé de ce qui se passe , ot rien ne 
doit arriver d’inutile. Or, s’il met devant mes yeux 
quinze jours d’évènements, voilà au moins quinze 
actions différentes , quelque petites qu’elles puissent 
être. Ce n’est plus uniquement cet accomplissement 
de la conspiration auquel il fallait marcher rapide- 
ment, c’est une longue histoire, qui ne sera plus ia- 

THÉATRX. i. 6 p 
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téressante, parcequ’elle ne sera plus vive, pareeque 
tout se sera écarté du moment de la décision , qui est 
le seul que j’attends. Je ne suis point venu à la co- 
médie pour entendre l’histoire d’un héros, mais 
pour voir un seul évènement de sa vie. Il y a plus : 
le spectateur n’est que trois heures à la comédie ; il 
ne faut donc pas que l’action dure plus de trois 
heures. Ciuua, Andromaquc, Bajazet, Oedipe, soit 
celui du grand Corneille, soit celui de M. de la 
Motte, soit même le mien, si j’ose en parler, ne 
durent pas davantage. Si quelques autres pièces exi- 
gent plus de temps, c’est une licence qui n’est par- 
donuable qu’en faveur des beautés de l’ouvrage ; et 
plus cettç licence est grande, p'ins elle est faute. 

Nous étendons souvent l’unité de temps jusqu’à 
vingt-quatfp heures , et l’unité de lieu à l’enceinte de 
tout un, palais. Plus de sévérité rendrait quelquefois 
d’assez beaux sujets impraticables , et plus d’indul- 
gence ouvrirait la carrière à de trop grands abus. 
Car s’il était une fois établi qu’une action théâtrale 
put se passer en deux jours, bientôt quelque auteur 
y emploierait deux semaines, et un autre deux an- 
nées; e&.si l’on, no réduisait pas le lien de la scene à 
un espace limité , nous verrions eu peu de temps des 
pièces telles que l’aucieu Jules-César des Anglais, où 
-Cassius et Bruüus sont à Rome au premier acte , et en 
Thessalie dans le qiuquieme. 

Ces lois observées non seulement servent à écar- 
ter les défauts, mais elles amènent de vraies .beau tés; 
de -même que les réglés de: la belle architecture exac- 
tement „sui vies pQmposent nécessairement un bâti- 
ment qui plait à la vue. On voit qu’avec l’ unité de 
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temps, d’action et de lieu, il est bien difficile qu’une 
piece ne soit pas simple: aussi voilà le Write de 
toutes les pièces de M. Racine, et celui que deman- 
dait Aristote. M. de la Motte, en défendant une tra- 
gédie de sa composition , préféré à cette noble sim- 
plicité la multitude des évènements: il croit son 
sentiment autorisé par le peu de cas qu’on fait de 
Bérénice, par l’estime où est encore le Cid. Il est 
vrai que le Cid est plus touchant que Bérénice ; mais 
Bérénice n’est condamnable que pareeque c’est une 
lélégie plutôt qu’une tragédie simple; et le Cid, dont 
l’action est véritablement tragique, ne doit point 
son succès à la multiplicité des évènements ; mais il 
plaît malgré cette multiplicité, comme il touche 
malgré l’infante, et non pas à cause de l’Infante. 

M. de la Motte croit qu’on peut se mettre au- 
dessus de tontes ces réglés, en s’en tenant à l’nnité 
d’intérêt, qu’il dit avoir iuventée et qu’il appelle un 
paradoxe : mais cette unité d’intérêt ne me parait 
autre chose que celle de l’action. « Si plusieurs per- 
« sonnages , dit-il , sont diversement intéressés dans 
« le même évènement, et s’ils sont tous digues que 
« j’entre dans leurs passions, il y a alors unité d’an- 
« tion, et non pas unité d’intérêt. » (x) 


(i) Je soupçonne qu’il y a une erreur dans. cette pro- 
position, qui m'avait paru d’abord très plausible ; je sup- 
plie M. de la Motte de l’examiner avec moi. N’y a-t-il pas 
dans Rodogune plusieurs personnages principaux diver- 
sement intéressés? Cependant il n’y a réellement qu’un 
seul intérêt dans la pieee, qui est celui de l’amour de 
Rodogune et d’Antioclius. Dans Britannicus, Agrippine, 
Néron, Narcisse, Britannicus, Junie, n’out-iis pas tous 
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Depau que j’ai pris la liberté de disputer contré 
M. de la Motte sur cette petite question , j 'ai relu le 
discours du grand Corneille sur les trois unités : il 
vaut mieux consulter ce grand maître que moi. Voici 
comme il s’exprime : « Je tiens donc, et je l'ai déjà 
« dit , que l’unité d’action consiste en ruai té d’in- 
« trigue et en l’unité de péril ». Que le lecteur lis* 


des intérêts séparés ? ne méritent-ils pas tous mon atten- 
tion? Cependant ce n’est qu’à l’amour de Britannicus et 
de Junie que le public prend une part intéressante. Il est 
donc très ordinaire qu’un seul et unique intérêt résulte de 
diverses passions bien ménagées. C’est un centre où plu- 
sieurs lignes différentes aboutissent: c’est la principale 
figure du tableau , que les autres font paraître sans se 
dérober à la vue. Le défaut n’est pas d’amener sur la scene 
plusieurs personnages avec des désirs et des desseins dif- 
férents; le défaut est de ne savoir pas fixer notre intérêt 
sur un seul objet, lorsqu’on en présente plusieurs. C’est 
alors qu’il n’y a plus uuité d’intérêt; et c’est alors aussi 
qu’il n’y a plus unité d’action. 

La tragédie de Pompée en est un exemple : César vient 
en Egypte pour voir Cléopâtre; Pompée, pour s’y réfu- 
gier; Cléopâtre veut être aimée et régner; Cornélie veut 
se venger sans savoir comment; Ptolomée songe à con- 
server sa couronne. Toutes ces parties désassemblées ne 
composent point un tout; aussi l’action est double et mém« 
triple., et le spectateur ne s’intéresse pour personne. 

Si ce n’est point une témérité d’oser mêler mes défauts 
avec ceux du graud Corneille, j’ajouterai que mon Oedipe 
est encore une preuve que des intérêts très divers, et, 6 i 
je puis user de ce mot, mal assortis, font nécessaire- 
ment une duplicité d’action. L’amour de Philoctete n’est 
point lié à la situation d’Oedipe , et dès-là cette piec* 
•st double. , 

Note tirée de t édition de 1730. 
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cet endroit de Corneille, et il décidera bien vite 
entre M. de la Motte et moi; et, quand je ne serai» 
pas fort de l'autorité de ce grand homme, u’ai-je 
pas encore une raison plutf convaincante? c’est l’ex- 
périence. Qu’on lise nos meilleures tragédies fran- 
çaises, ou trouvera toujours les personnages princi- 
paux diversement intéressés ; mais ces intérêts di- 
vers se rapportent tous à celui du personnage 
principal, et alors il y a unité d’action. Si au con- 
traire tous ces intérêts différents ne se rapportent 
pas au principal acteur, si ce ne sont pas des lignes 
qui aboutissent à un centre commun, l’intérêt est 
double ; et ce qu’on appelle action aù théâtre l’est 
aussi. Tenons-nous-en donc, comme le grand Cor- 
neille, aux trois unités, dans lesquelles les autres 
réglés, c’est-à-dire les autres beautés, se trouvent 
renfermées. 

M. de la Motte les appelle des principes de fan- 
taisie, et prétend qu’on peut fort bien s’en passer 
dans nos tragédies, parceqn’elles sont négligées dan» 
nos opéra. C’est, ce me semble, vouloir réformer 
un gouvernement régulier sur- l’exemple d’une 
anarchie. 

D E L OF E R A. 

L’opéra est un spectacle aussi bizarre que magni- 
fique , où les yeux et les oreilles sont plus satisfait» 
que l’esprit, où l’asservissement à la musique reud 
nécessaires les fautes les plus ridicules, où il faut 
chanter des ariettes dans la destruction d’une ville, 
et danser autour d’an tombeau ; où l’on voit le pa- 
lais de Pluton et celui du Soleil ; des dieux, de» 
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démons, des magiciens, des prestiges , des monstres, 
des palais formés et détruits en un clin-d’œil. On 
toléré ces extravagances, on les aime même , parce- 
qu’on est là dans le pays des fées ;et, pourvu qu’il y 
ait du spectacle, de belles danses, une belle musi- 
que, quelques scenes intéressantes, on est content. 
Il serait aussi ridicule d’exiger dans Alceste l’unité 
d’action , de lieu et de temps , que de vouloir intro- 
duire des danses et des démons dans Cinna ou dans 
Rodogune. 

Cependant quoique les opéra soient dispensés de 
ces trois réglés, les meilleurs sont encore ceux où 
elles sont le moins violées: on les retrouve même, 
si je ne me trompe, dans plusieurs, tant elles sont 
nécessaires et naturelles, et tant elles servent à in- 
téresser le spectateur. Comment donc M. de la Motte 
peut-il reprocher à notre natiou la légèreté de con- 
damner dans un spectacle les mêmes choses que 
nous approuvons dans un autre? Il n’y a personne 
qui ne pût répondre à M. de la Motte: « J’exige avec 
« raison beaucoup plus de perfection d’une tragédie 
« que d’un opéra, pareequ’à une tragédie mon atten- 
« tion n’est point partagée, que ce n’est ni d’une sa- 
« rabande, ni d'un pas de deux, que dépend mon 
9 plaisir, et que c’est à mon ame uniquement qn’il 
« faut plaire. J’admire qu’un homme ait su amener 
« et conduire dans nn seul lieu et dans un seul jour 
« un seul évènement que mon esprit conçoit sans 
« fatigue , et où mon cœur s’intéresse par degrés. 
« Plus je vois combien cette simplicité est difficile, 
« plus elle me charme; et si je veux ensuite me 
■ vendre raison de mon plaisir, je trouve que je 
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« suis de l’avis de M. Despréaux , qai dit : 

« Qu’en un lieu, qu’en un jour, un seul fait accompli 

« Tienne jusqu’à la fin le théâtre rempli. 

«J’ai pour moi , pourra-t-il dire, l’autorité du 
« grand Corneille : j’ai plus encore : j’ai son exemple, 
« et le plaisir que me fout ses ouvrages à proportion 
<* qu’il a plus ou moins obéi à cette réglé. » 

M. de la Motte De s’est pas contenté de vouloir 
dter du théâtre ses principales réglés , il veut encore 
lui ôter la poésie , et nous donner des tragédies en 
prose. 

DES TRAGEDIES EN PROSE. 

Cet auteur ingénieux et. fécond, qui n’a fait que 
des vers en sa vie, ou des ouvrages de prose à l’oc- 
casion de ses vers , écrit contre sou art même et le 
traite avec le même mépris qu’il a traité Hornere, que 
pourtant il a traduit. Jamais Virgile, ni le Tasse, 
ni M. Despréaux, ni M. Racine, ni M. Pope, ne se 
sont avisés d’écrire contre l’harmonie des vers; ni 
M. de Lulii contre la musique, ni M. Newton contre 
les mathématiques. On a vu des hommes qui ont eu 
quelquefois la faiblesse de se croire supérieurs à 
leur profession, ce qui est le sûr moyen d’être au- 
dessous ; mais on n’en avait point encore vu qui 
voulussent l’avilir. Il n’y a que trop de personne* 
qui mépi’isent la poésie , faute de la connaître. Paris 
est plein de gens de bon sens , nés avec des organes 
insensibles à toute harmonie, pour qui de la mu- 
sique n’est qne du bruit, et à qui la poésie ne paraît 
qu’une folie ingénieuse. Si ces personnes apprennent 
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qu’un homme de mérite qui a fait cinq ou six 
volumes de vers est de leur avis, ne se croiront- 
elles pas en droit de regarder tous les autres poète* 
comme des fous, et celui-là comme le seul à qui 
la raison est revenue? Il est donc nécessaire de lui 
répoudre , pour l’honneur de l’art, et, j’ose dire, 
pour l'honneur d’un pays qui doit une partie de sa 
gloire chez les étrangers à la perfection de cet art 
même. 

M. de la Motte avance que la rime est un usage 
barbare inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre , excepté 
les anciens Romains et les Grecs , ont rimé et ri- 
ment encore. Le retour des mêmes sons est si naturel 
à l’homme , qu’on a trouvé la rime établie cKfez les 
sauvages comme elle l’est à Rome , à Paris, â Lon- 
dres , et à Madrid. Il y a dans Montaigne une chan- 
son en rimes américaines traduite en français ; on 
trouve dans un des Spectateurs de M. Addisson une 
traduction d’une ode lapponne rimée , qui est pleine 
de sentiment. 

Les Grecs , quibus dcdit ore rotundo Musa 
loqui , nés sous un ciel plus heureux , et favorisés 
par la nature d’organes plus délicats que les autres 
nations , formèrent une langue dont toutes les syl- 
labes pouvaient , par leur longueur ou leur briè - 
veté , exprimer les sentiments lents ou impétueux 
de l’ame. De cette variété de syllabes et d’intona- 
tions résultait dans leurs vers, et même aussi dans 
leur prose , une harmonie que les anciens I taliens 
sentirent , qu’ils imitèrent , et qu’aucune nation n’a 
pu saisir après eux. Mais soit rime, soit syllabes ca- 
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dencées, la poésie , contre laquelle M. de la Motte 
se révolte , a été et sera toujours cultivée par tou» 
les peuples. 

Avant Hérodote, l’histoire meme ne s’écrivait 
qu’en vers chez les Grecs , qui avaient pris cette 
coutume des anciens Egyptiens, le peuple le plus 
sage de la terre , le mieux policé et le plus savant. 
Cette coutume était très raisonnable ; car le but de 
l’histoire était de conserver à la postérité la mé- 
moire du petit nombre de grands hommes qui lui 
devaient servir d’exemple. On ne s’était point encore 
avisé de donner l'histoire d’un couvent, ou d’une 
petite ville, en plusieurs volumes in-folio ; on n’é- 
crivait que ce qui en était digne, que ce que les 
hommes devaient retenir par cœur. Voilà pourquoi 
on se servait de l’harmonie des vers pour aider la 
mémoire. C’est pour cette raison que le^ premiers 
philosophes, les législateurs , les fondateurs des re- 
ligions, et les historiens étaient tous poètes. 

Il semble que la poésie dût manquer communé- 
ment, dans de pareils sujets, ou de précision ou 
d'harmonie : mais , depuis que Virgile et Horace ont 
réuui ces deux grands mérites , qui paraissent si 
incompatibles , depuis que MM. Despréaux et Ra- 
cine ont écrit comme Virgile et Horace,* un hom- 
me qni les a lus, et qui sait qu’ils sont traduits 
dans presque toutes les langues de l'Europe , peut- 
il avilir à ce point un talent qui lui a fait tant 
d’honneur à lui-même? .Te placerai nos Despréaux 
et nos Racine à côté de Virgile pour le mérite de la 
versilication ; parceqnesi l’auteur de l’Enéide était né 
à Paris, il aurait rimé comme eux ; et si ces deux 
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Français avaient vécu du temps d’ Auguste, ilsauraient 
fait le même usage que Virgile de la mesure des vers 
latins. Quand donc M. de la Motte appelle la ver- 
sification un travail mécanique et ridicule , c’est 
charger de ce ridicule, non seulement tous nos 
grands poètes , mais tous ceux de l’antiquité. • 

Virgile et Horace se sont asservis à un travail 
aussi mécanique que nos auteurs : un arrangement 
heureux de spondées et de dactyles était aussi pé- 
nible que nos rimes et nos hémistiches. Il fallait que 
ce travail futbienlaborienx,puisque l’Enéide, après 
onze années , n’était pas encore dans sa perfection. 

M. de la Motte prétend qu’au moins une scene 
de tragédie mise en prose ne perd rien de sa grâce ni 
de sa force. Pour le prouver , il tourne en prose la 
première scene de Mithridate , et personne ne peut 
la lire. Il ne songe pas que le grand mérite des vers 
est qu’ils soient aussi corrects que la prose; c’est cette 
extrême difficulté surmontée qui charme les con- 
naisseurs : réduisez les vers en prose, il n’y a plus 
ni mérite ni plaisir. 

Mais , dit-il, nos 'voisins ne riment point 
dans leurs tragédies. Cela est vrai ; mais ces piè- 
ces sont en vers , pareequ’il faut de l’harmonie à 
tous les peuples de la terre. Il ne s’agit donc plus 
que de savoir si nos vers doivent être rimés ou non. 
MM. Corneille et Racine ont employé la rime; crai- 
gnons que si nous voulons ouvrir une autre carriè- 
re , ce ne soit plutôt par l’impuissance de marcher 
dans celle de ces grands hommes, que par le désir 
de la nouveauté. Les Italiens et les Anglais peuvent 
*e passer de rimes, pareeque leur langue a des in- 
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versions, et leur poésie mille libertés qui nous man- 
quent. Chaque langue a' son génie déterminé par la 
nature de la construction de ses phrases , par la fré- 
quence de scs voyelles ou de ses consonnes , ses in- 
versions , ses verbes auxiliaires , etc. Le génie de 
notre langue est la clarté et l’élégance ; nous ne 
permettons nulle licence à notre poésie , qui doit 
marcher, comme notre prose, dans l’ordre précis de 
nos idées. Nous avons donc un besoin essentiel du 
' jetour des mêmes sons pour que notre poésie ne soit 
pas confondue avec la pi’ose. Tout le monde connaît 
ces vers : 

Où me cacher? fuyons dans la nnit infernale. 

Mais que dis-je? mon pere y tient l’urne fatale : 

Le sort, dit-on, l’a mise en ses séveres mains ; 

Minos juge aux enfers tous les pâles humains. 

MettoE à la place : 

Où me cacher? fuyons dans la nuit infernale. 

Mais que dis-je? mon pere y tient l’ume funeste: 

Le sort, dit-on, l’a mise en ses séveres mains; 

Minos juge aux enfers tous les pâles mortels. 

Quelque poétique que soit ce morceau , fera-t-il 
le même plaisir, dépouillé de l’agrément delà rime P 
Les Anglais et les Italiens diraient également , après 
les Grecs et lés Romains , Les pâles humains Mi- f 
nos aux enfers juqe , et enjamberaient avec grâce 
sur l’autre vers ; la maniéré même de réciter des 
vet's en italien et en anglais fait sentir des syllabes 
longues et brèves , qni soutiennent encore l’harmo 
jQie sans besoin de rimes : nous, qui n’avons aucun 
d,e ces avantages , pourquoi voudrions-nou s abandon 
uer ceux qne la nature de notre langue nous laisse ? 
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M. de la Motte compare nos poètes , c’est-à-dirc , 
nos Corneille, nos Racine, nos Despréaux, à de* 
faiseurs d’acrostiches, et à un charlatan qui fait pas- 
ser des grains de millet par le trou d’une aiguille ; 
il ajoute que toutes ces puérilités n’ont d’autre mé- 
rite que celui de la difficulté surmontée. J’avoue 
que les mat/vais vers sont à -peu-prés dans ce cas ; 
ils ne different de la mauvaise prose que par la ri- 
me ; et la rime seule ne fait ni le mérite du poète , ni 
le plaisir du lecteur. Ce ne sont point seulement 
des dactyles et des spondées qui plaisent dans Ho- 
mère et dans Virgile : ce qui enchante tonte la terre, 
c’est l’harmonie charmante qui naît de cette mesure 
difficile. Quiconque se borne à vaincre une diffi- 
culté pour le mérite seul de la vaincre , est un fou; 
mais celui qui tire du fond de ces obstacles mêmes 
des beautés qui plaisent à tout le monde , est un 
homme très sage et presque unique. Il est très diffi- 
cile de faire de beaux tableaux, de belles statues , 
de bonne musique , de bons vers ; aussi les noms des 
hommes supérieurs qui ont vaincu ces obstacles 
dureront-ils beaucoup plus peut-être que les royau- 
mes où ils sont nés. 

Je pourrais prendre encore la liberté de disputer 
avec M. de la Motte sur quelques autres points; 
mais ce serait peut-être marquer un dessein de l’at- 
taquer personnellement , et faire soupçonner une 
malignité dont je suis aussi éloigné que de ses sen- 
timents. J’aime beaucoup mieux profiter des ré- 
flexions judicieuses et fines qu’il a répandues dans 
son livre , que de m’engager à eu réfuter quelques 
unes qui me paraissent moins vraies que les autres. 
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C’est assez pour moi d’avoir tâché de défendre un 
art que j’aime, et qu’il eût dû défendre lui-même. 

Je dirai seulement un mot , si M. de la Faye vent 
bien me le permettre , à l’occasion de l’ode en la - 
Tenr de l’harmonie , dans laquelle il combat en beaux 
vers le système de M. de la Motte, et à laquelle ca 
dernier n’a répondu qu’en prose. Voici une stance 
dans laquelle M. de la Faye a rassemblé en vers har- 
monieux et pleins d’imagination presque toutes les. 
raisons que j’ai alléguées.- » 

De la contrainte rigoureuse 
Où l’esprit semble resserré, 

Il reçoit cette force heureuse 
Qui l'éleve au plus haut degré. 

Telle, dans des canaux pressée. 

Avec plus de force élancée, 

L’onde s’élève dans les airs; 

Et la réglé , qui semble austere , 

N’est qu’un art plus certain de plaire, 
Inséparable des beaux vers. 

Je n’ai jamais va de comparaison plus juste, plus 
gracieuse, ni mieux exprimée. M. de la Motte, qui 
n’eût dû y répondre qu’en l’imitant seulement, exa- 
mine si ce sont les canaux qui font que l’eau s’élève, 
ou si c’est la hauteur dont elle tombe qui fait la me- 
sure de son élévation. « Or où trouvera-t-on , conti- 
« nue-t-il, dans les vers plutôt que dans la prose, 
■ cette première hauteur de pensées ? etc. » 

Je crois que M. de la Motte se trompe comme phy- 
sicien, puisqu'il est certain que, sans la gène des 
canaux dont il s’agit , l’eau ne s’élèverait point du 
tout, de quelque hauteur qu’elle tombât. Mais ne 

THEATRE. I. J 
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se trompe-t-il pas encore plus comme poëte ? Com- 
ment n’a- 1 -il pas senti que, comme la gêne de la 
mesure des vers produit une harmonie agréable à 
l’oreille, ainsi cette prison où l’eau coule renfermée 
produit un jet d’eau qui plaît à la vue? La compa- 
raison n’est-elle pas aussi juste que riante? M. de 
la Faye a pris sans doute uu meilleur parti que moi j 
il s’est conduit comme ce philosophe qui, pour 
tonte réponse à un sophiste qui niait le mouvement, 
se contenta dg marcher en sa présence. M. de la 
Motte nie l’harmonie des vers; M. de la Faye lui 
envoie des vers harmonieux : cela seul doit m’aver- 
tir de finir ma prose. 


ACTEURS. 

Oedipe , roi de Thebes. 

Jocaste, reine de Thebes. 
Priloctete, prince d’Eubée. 

Le es an d-prÊtre. 

À r a s p e , confident d’Oedipe. 
Eûine, confidente de Jocaste. 
Diras, ami de Philoctete. 

P u orras, vieillard thébain. 
Icare, vieillard de Coriuthe. 
Choeur de Thébaims. 

La scene est à Thebes. 
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OE D I P E, 

TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

PHILOCTETE, D I M A S. 

„ S I M A S. 

Je hii.octf.te , est -ce vous? quel coup affreux du sort 
Sans ces lieux empestés vous fait chercher la mort? 
Tenez- vous de nos dieux affronter la colere ? 

Nul mortel n’ose ici mettre un pied téméraire: 

Ces climats sont remplis du céleste courroux ; 

Et la mort dévorante habite parmi nous. 

Thebes, depuis long-temps aux horreurs consacrée, 
Du reste des vivants semble être séparée : 
Retournez. . . 

PHILOCTETE. , ' • 

Ce séjour convient aux malheureux: 
Ta, laisse-moi le soin de mes destins affreux , 

Et dis-moi si des dieux la colere inhumaine, 

En accablant ce peuple , a respecté la reine ? , , . 

D I M AS. 

Oui , seigneur , elle vit ; mais la contagion 
Jusqu’au pied de son trône apporte son poison. 
Chaque instant lui dérobe un serviteur fidcle , 

Et la mort par degrés semble s’approcher d’elle. 

On dit qu’enfin le ciel , après tant de courroux , 

Ta retirer son bras appesanti sur nous : 
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Tant de sang , tant de morts ont dû le satisfaire. 

PHHOCTITÜ. 

Eh J quel crime a produit un courroux si sévere ? 
n i m a s. 

Depuis la mort du roi... - 

riU t OCTE TE. 

Ç Qu’entends-je ? quoi ! Laïus. .. 

D I M A S. 

Seigneur, depuis quatre ans ce héros ne rit plus. 

PHIIOCTETE. 

Il ne vit plus 3 quel mot. a frappé mon oreille 3 
Quel espoir séduisant dans mon cœur se réveille ! 
Quoi 3 Jocaste. .. Les dieux me seraient-ils plus 
doux ? 

Quoi ! Pbiloetete enfin pourrait-il être à vous? 

Il ne vit plus !... quel sort a terminé sa vie? 

n ï M a s. 

Quatre ans sont écoulés depuis qu’en Eéotie 
Pour la derniere fois le sort guida vos pas. 

A peine vous quittiez le sein de vos étals, 

A peine vous preniez le chemin de l’Asie , 

Lorsque , d’un coup perfide , une main ennemie 
Ravit à ses sujets ce prince infortuné. 

PHI I. OCTET E. 

Quoi 3 Dimas, votre maître est mort assassiné ? 
n i m a s. 

Ce fut de nos malheurs la première origine : 

Ce crime a de l’empire entraîné la ruine.* 

Du bruit de son trépas mortellement frappés, 

A répandre des pleurs nous étions occupés. 

Quand, du courroux des dieux ministre épou- 
vantable , 

h uneste à l’innocent, sans punir le coupable. 

Un monstre , ( loin de nous que faisiez-vous alors? J 
Un monstre furieux vint ravager ces bords. 

Le ciel , industrieux dans sa triste vengeance. 
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ACTE I, SCENE I. 

Avait à le former épuisé sa puissance. 

Né parmi des rochers, au pied du Citbéron , 

Ce monstre à voix humaine , aigle , femme et lion , 
De la nature entière exécrable assemblage , 

Unissait contre nous l'artifice à la rage. 

Il n’était qu’un moyen d’en préserver ces lieux. 

D’un sens embarrassé dans des mots captieux ,■ 

Le monstre, chaque jour, dans Thebe épouvantée, 
Proposait une énigme avec art concertée ; 

Et si quelque mortel voulait nous secourir , 

Il devait voir le monstre et l’eutendre, ou périr. 

A cette loi terrible il nous fallut souscrire. 

D’une commune voix Thebe offrit son empire 
A l’heureax interprété inspiré par les dieux 
Qui nous dévoilerait ce sens mystérieux. 

Nos sages , nos vieillards, séduits par l’espérance. 
Osèrent, sur la foi d'une vaine science, . . . , 

Du monstre impénétrable affronter le courroux : 

Nul d’eux ne l’entendit; ils expirèrent tons. 

Mais Oedipe, héritier du sceptre de Corinthe, 
Jeune, et dans l’âge heureux qui méconnaît la crainte, 
Guidé par la fortune en ces lieux pleins d’effroi , 
Vint, vit ce monstre affreux, l’entendit, et fut roi. 

Il vit , il régné encor ; mais sa triste paissance 
Ne voit que des mourants sous sou obéissance. 

Hélas ! nous nous flattions que ses heureuses mains 
Pour jamais à son trône enchaînaient les destins. 
Déjà même les dieux nous semblaient pins faciles : 
Le monstre en expirant laissait ces mnrs tranquilles ; 
Mais la stérilité, sur ce funeste bord. 

Bientôt avec la faim nous rapporta la mort. 

Les dieux nous ont conduits de supplice en supplice ; 
La famine a cessé , mais non leur injustice ; 

Et la contagion , dépeuplant nos états , 

Poursuit uu faible reste échappé dn trépas. 

Tel est l'é<at horrible où les dieux nous réduisent, 

7 * 


Digitized by Google 



OEDÏPE. 

Mais von c , heurfcui guerrier-quc ces dieux favo- 
risent, j ‘ 

Qui du sein dé la gloire a pu vous arracher? 

Daus ce-séjour affreux qne venez-vous chercher? 

• * ' PHIlOCTEft.: ’ 

J’y viens porter mes pleurs et ma douleur profonde. 
Apprends inôn infortune et Les malheurs du monde. 
Blés yeux ne verront plus ce cligne fils des dieux , 
Cet appni de la terre , invincible comme enx. 
L’innocent opprimé perd son dieu tutélaire ; 

Je pleure mon ami; le monde pleure un pere. 

.. DIMAS. v . 

Hercule est mort ? •' ■ ■ 

i PHUOCTKTf. '» >: 

Ami , ces malheureuses mains 
Ont mis sur le bûcher le pins grand des humains ; 
Je rapporte en ces lieux ses flecbes invincibles , 

Du fils de Jupiter présents chers et terribles; 

Je rapporte sa cendre, et viens à ce héros , • 
Attendant des autels , élever des tombeaux. 
Crois-moi , s’il eût vécu , si d’un présent si rare 
Le ciel pour les humaius eût été moins avare , 

J 'aurais ; loin de Jocaste , achevé mon destin : 

Et, dût ma passion renaître dans mon sein , 

Tu ne me verrais point, suivant l’amour pour guide , 
Pour servir une femme abandonner Alcide. 

DIMAS. 

J’ai plaint long-temps ce feu si puissant et si doux ; 
11 naquit dans l'enfance, il croissait avec vous. 
Jocaste, par un pere à sou hymen forcée. 

Au trône de Laïus à regret fut placée. 

Hélas ! par cet hymen qui coûta tant de pleurs , 

Les destins eu secret préparaient nos malheurs. 

Que j’admirais en vous cette vertu suprême , 

Ce cœur digne du trône et vainqueur da soi-même! 
En vain l’amour parlait à ce cœur agité. 


Digitized by Google 



70 


ACTE I, SCENE I. 

C’est le premier tyran que vous avez domté. 

P H UOCTHTÏ. 

Il fallut fuir pour vaincre ; oni , je te le confesse , 

Je luttai quelque temps; je sentis ma faiblesse : 

Il fallut m’arracher de ce funeste lien , 

Et je dis à .locaste un éternel adien. 

Cependant l’univers, tremblant au nom d’Alcide , 
Attendait son destin de sa valeur rapide; 

A ses divins travaux j’osai m’associer; 

Je marchai près de loi, ceint du même laurier. 

C’est alors , en effet , que mon ame éclairée 
Contre les passions se sentit assurée. 

L’amitié d’un grand homme est un bienfait de» 
dieux: 

Je lisais mon devoir et mon sort dans ses yeux ; 

Des vertus avec lui je fis l’apprentissage ; 

Sans endurcir mon cœur, j’affermis mon courage : 
L’inflexible vertu m’enchaina sous sa loi. 
Qu’eussé-je été sans lui ? rien que le fils d’un roi , 
Kien qu’un prince vulgaire, et je serais peut-être 
Esclave de mes sens , dont il m’a rendu maître. 

DIM AS. 

Ainsi donc désormais , sans plainte et sans courroux , 
Vous reverrez Jocaste et son nouvel époux? 

P H I I. OCTET*. 

Comment ! que dites-vous? un nouvel hvménée. .. 

D i m a s. 

Oedipe à cette reine a joint sa destinée. 

phi r, octet e. , 

Oedipe est trop heureux je n’en suis point surpris ; 
Et qui sauva son peuple est digne d’un tel prix : 

Le ciel est juste. * 

D i m a s. 

Oedipe en ces lieux va paraître : 
Tout le peuple avec lui , conduit par le grand-prêtre , 
Vient des dieux irrités conjurer les rigueurs. 
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OEDIPE. 

THII. OCTET E. 

Je me sens attendri , je partage lenrs pleurs. 

O toi, du hant des cieux,' veille sur ta patrie ; 
Exauce eh sa faveur un ami qui te prie ; 

Hercule , sois le dieu de tes concitoyens ; 

Que leurs vœux jusqu’à toi montent avec les miens ! 

. * ' 

SCENE II. 

LE GRAND-PRETRE, LE CHOEUR. 

La porte du temple s’ouvre, et le grand -prêtre paraît 
au milieu du peuple. 

PREMIER PERSONNAGE DU CHOEUR. 
Esprits contagieux, tyrans de cet empire, 

Qui soufflez dans ces mnrs la mhrt qn’ôn y respire , 
Redoublez contre nous votre lente fnrettr, 

Et d’un trépas trop long ëpargnez-noo$ l’horreur. 

SECOND P E R S O N St A G E. 

Frappez, dieux tout-puissants (roi victimes sont 
prêtes : ‘ ' 

O monts , ccrasez-nous... Cienx , tombez sur nos têtes! 
O mort, nous implorons ton funeste secours ! 

O mort, viens lions sauver , viens téVminer nos jours ! 

r. E G r a n n - r r ê T R e . 

Cessez, et retenez ces clameurs lamentables , 

Faibles soulagements aux maux des misérables. 
Fléchissons sons un dien qui vent nous éprouver. 
Qui d’uu mot peut nous perdre et d’un mot nous 
sauver. 

Il sait que dans ces murs la mort nous environne , 

Et les cris des Thébains sont montés vers son trône. 
Le roi vient. Par ma voix le ciel va lui parler; 

Les destins à ses yenx veulent se dévoiler. 

Les temps sont arrivés; cette grande journée 
Va du peuple et du roi changer la destinée. 
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SCENE III. 

OEDIPE, TOCASTE, LE GRAND-PRETRE, 
ÉGINE, DI MAS, ARASPE , LE CHOEUR. 

OE » I P E. 

Peuple qui , dans ce temple apportant vos douleurs , 
Présentez à nos dieux des offrandes de pleurs , 

Que ne puis-je, sur moi détournant leurs vengeances, 
De la mort qui vous suit étouffer les semences ! 

Mais un roi n’est qu’un homme en ce commun 
danger. 

Et tout ce qu’il peut faire est de le partager. 

( au grand-prêtre . ) 

Vous, ministre des dieux que dans Thebe on adore, 
Dédaignent-ils toujours la voix qui les implore? 
Verront -ils sans pitié finir nos tristes jours? 

Ces maîtres des humains sont-ils muets et sourds? 

LE ORANDjrKF. THE. 

Roi , peuple, écoutez- moi. Cette nuit, à ma vue. 

Du ciel sur nos autels la flamme est descendue ; 
L’ombre du grand Laïus a paru parmi nous , 
Terrible et respirant la haine et le courroux. 

Une effrayante voix s’est fait alors entendre: 

» Les Thébains de Laïus n’ont point vengé la cendre } 
« Le meurtrier du roi respire en ces états, 
o Et de son souffle impur iufecte vos climats. 
a II faut qu’on le connaisse, il faut qu’on le punisse. 
« Peuples, votre salut dépend de son supplice. » 

OF. n i p E. 

Thébains , je l’avouerai, vous souffrez justement 
D’uu crime inexcusable un rude châtiment. 

Laïus vous était cher, et votre négligence 
De ses mânes sacrés a trahi la vengeance. 

Tel est souvent le Sort des plus justes des rois ! 

Tant qu’ils sont snr la terre on respeete leurs lois. 
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On porte jusqu’aux deux leur justice suprême. 
Adorés de leur peuple , ils sont des dieux eux- même ; 
Mais après leur trépas que sont-ils à vos yeux ? 
Vous éteignez l’encens que vous brûliez pour eux - 
Et, comme à l’intérêt l’ame humaine est liée , 

La vertu qui n’est plus est bientôtoubliée. 

Ainsi du ciel vengeur implorant le conrroux , 

Le sang de votre roi s’élève contre vous. 

AppaisoDs son murmure, et qu’au lieu d’hécatombe 
Le sang du meurtrier soit versé sur sa tombe. 

A chercher le coupable appliquons tous nos soin». 
Quoi ! de la mort du roi n’a-t-on pas de témoins ? 

Et n’a-t-on jamais pu , parmi tant de prodiges , 

De ce crime impuni retrouver les vestiges? 

On m’avait toujours dit que ce fut un Thébaia 
Qui leva sur son prince une coupable main. 

( à Jocasle.) 

Pour moi qni , de vos mains recevant sa couronne , 
Deux ans après sa mort#i monté sur son trône , 
Madame , jusqu’ici , respectant vos douleurs , 

J e n’ai point rappelé le sujet de vos pleurs; 

Et, de vos seuls périls chaque jour alarmée. 

Mon ame à d’autres soins semblait être fermée. 

IOCASTÏ. 

Seigneur , quand le destin , me réservant à vous , 

Par un coup imprévu m’enleva mon époux , 
Lorsque, de ses états parcourant les frontières. 

Ce héros succomba sous des mains meurtrières, 
Phorbas en ce voyage était seul avec lui ; 

Phorbas était du roi le conseil et l’appui : 

Laius qui connaissait son zele et sa prudence, 
Partageait avec lui le poids de sa puissance. 

Ce fut 1 ui qui du prince, à ses yeux massacré , 
Rapporta dans nos mnrs le corps défiguré : 

Percé de coups lui-même T il se traînait à peine ; 

Il tomba tout sanglant aux genoux de sa reine : 
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■ Des inconnus , dit-il, ont porté ces grands coups; 

« Ils ont devant mes yeux massacré votre époux ; 

« Ils m’ont laissé mourant; et le pouvoir céleste 
« De mes jours malheureux a ranimé le reste »>. 

H ne m’en dit pas plus ; et mou cœur agité 
Voyait fuir loin de lui la triste vérité ; 

Et peut-être le ciel , que ce grand crime irrite , 
Déroba le coupable à ma juste poursuite ; 

Peut-être, accomplissant ses décrets éternels, 

Afin de nous punir il nous fit criminels. 

Le Sphinx bientôt après désola cette rive ; 

A ses seules fureurs Thebes fut attentive : * 

Et l’on ne pouvait guere , en un pareil effroi, 
Venger la mort d’autrui , quand on tremblait pour soi. 

OIDIfE. 

Madame , qu’a-t-on fait de ce sujet fidele? 

, JOCASTI. '• 

Seigneur, on paya mal son service et son zele. 

Tout l’état en secret était son ennemi : 

Il était trop puissant pour n’être point bai ; 

Et du peuple et des grands la colore insensée 
Brûlait de le punir de sa faveur passée. 

On l'accusa lui-même, et d’un commun transport 
Tbebe enliere à grands cris me demanda sa mort : 

Et moi, de tous côtés redoutant l’injustice. 

Je tremblai d’ordonner sa grâce ou son supplice. 
Dans un château voisin conduit secrètement. 

Je dérobai sa, tête à leur emportement. 

Là , depuis quatre hivers, ce vieillard vénérable , 

De la faveur des rois exemple déplorable. 

Sans se plaindre d« moi ni du peuple irrité , 

De sa seule iunocence attend sa liberté. 

OE DIP K. 

(à sa suite . ) 

Madame , c’est assez. Courez ; que l'on s’empresse ; 
Qu’on ouvre sa prison, qu’il vienne, qu’il paraisse. 
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Moi-même devant vous je veux l'ihterrogér. 

J’ai tout mon peuple ensemble et Laïus à venger. 

Il faut tout écouter; il faut d’un œil sévere 
Sonder la profondeur de ce triste mystère. 

Et vous, dieux des Thébains ,dieuxquinousexaucez, 
Punissez l’assassin, vous qui le connaissez. 

Soleil, cache à ses yeux le jour qui nous éclaire! 
Qu’en horreur à ses fils , exécrable à sa mere. 

Errant , abandonné , proscrit dans l’univers, 

Il rassemble snr lui tous les maux des enfers ; 

Et que son corps sanglant , privé de sépulture. 

Des vautours dévorants devienne la pâture ! 

I. E GRAND-PRÊTRE. 

A ces serments affreux nous nous unissons tous. 

OE d i p E. 

Dieux, que le crime seul éprouve enfin vos coups ! 
Oa si de vosxlécrets l’éternelle justice 
Abandonne à mon bras le soin de son supplice , 

Et si vous êtes las enfin de nous haïr, 

Donnez , eh commandant, le pouvoir d’obéir. 

Si sur un inconnu vous poursuivez le crime , 
Achevez votre ouvrage et nommez la victime. 

"Vous , retournez au temple; allez, que votre voix 
Interroge ces dieux une seconde fois ; 

Que vos vœux parmi nous, les forcent à descendre : 
S’ils ont aimé Laïus, ils vengeront sa cendre; 

Et, conduisant un roi facile à se tromper , 

Ils marqueront la place où mon bras doit frapper. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCENE I. 

JOCASTE, ÉGINE, ARASPE, LE CHOEUR. 

A R A S P E. 

Uni , ce peuple expiran t , dont je suis l'intcrprete , 
D’une commune voix accuse Philociete , 

Madame ; et les destins , dans ce triste séjour. 

Pour nous sauver, sans doute, ont permis sou retour. 
JOCASTE. 

Qu’ai-je entendu , grands dieux ! . 

É o I NE. 

Ma surprise est extrême 
JOCASTE. 

Qui? lui ? qui ? Philociete ! 

ara s P E. 

Oui, madame, lni-même. 
A quel autre en effet pourraient-ils imputer 
Un meurtre qu’à nos yeux il sembla méditer ? 

11 haïssait Laïus , on le sait ; et sa haine 

Aux yeux de votre epoux ne se cachait qu’à peine : 

Ua jeunesse imprudente aisément se trahit; 

Son front mal déguisé découvrait son dépit : 
J’ignore quel sujet animait sa eolere ; 
lylaisau seul nom du roi , trop prompt et trop siucere , 
Esclave d’un courroux qu’il ne pouvait dointer, 
Jusqnes à la menace il osa s’emporter : 

Il partit ; et, depuis, sa destinée errante 
Ramena snr nos bords sa fortune flottante. 

Même il était dans Thebe en ces temps malheureux 

THÉÂTRE. JE. 8 
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Qae le ciel a marqués d’un parricide affreux : 
Depuis ce*jour fatal, avec quelque apparence 
De nos peuples sur lui tomba la défiance. 

Que dis-je? Assez long-temps les soupçons de* 
Thébains 

Entre Phorbas et lui flottèrent incertains : 
Cependant ce grand nom qu’ils’acquit dans la guerre. 
Ce titre si fameux de vengeur de la terre , 

Ce respect qu’aux héros nous portons malgré nous , 
Fit taire nos soupçons et suspendit nos coups. 

Mais les temps sont changés : Thebe , en ce jour 

funeste , < 

D’un respect dangereux dépouillera le reste : 

En vain sa gloire parle à ces cœurs agités , 

Les dieux veulent du sang, et sont seuls écoutés. 

PREMIER PERSONNAGE DU CHOEUR. 

O reine ! ayez pitié d’un peuple qui vous aime : 
Imitez de ces dieux la justice suprême ; 

Livrez-nous leur victime; adressez-ieur nos vœux : 
Qui peut mieux les toucher qu’un cœur si digne d’eux? 

j o CAS TE. 

Pour fléchir leur courroux s’il ne faut que ma vie , 
Hélas ! c’est sans regret qne je la sacrifie. 

Thébains, qui me croyez encor quelques vertus, 

J e vous offre mon sang : n’exigez rien de plus. 

Allez. 

SCENE II. 

JOCASTE, ÉGINE. 

K G I W E. 

Que je vous plains 3 

JOCASTE. 

Hélas ! je porte, envi et 

A ceux qui dans ces murs ont terminé leur v».. 

Qnel état , quel tourment pour air cœur vertueuse 1 
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ACTE II, SCENE IL 

É GIN E. 

11 n’en faut point douter, votre sort est affreux ! 

Ces peuples qu’un faux zele aveuglément anime 
Yont bientôt à grands cris demander leur victime. 
Je n’ose l’accuser; mais quelle horreur pour vous 
Si vous trouvez en lui l’assassin d’un époux ! 

j o o a s T E. 

Et l’on ose à tous deux faire un pareil outrage ! 

Le crime , la bassesse eut été son partage î 
Egiue, après les noeuds qu’il a fallu briser, 

Il manquait à nies maux de l’entendre accuser. 
Apprends que ces soupçons irritent ma colere , 

Et qù’îl est vertueux puisqu’il m’avait su plaire. 

É g i n E. 

Cet amour si constant. . . 

j o c a s T E. 

Ne crois pas que mon cœur 
De cet amour funeste ait pu nourrir l’ardeur ; 

Je l’ai trop combattu. Cependant , chere Égine, 
Quoi que fasse un grand cœur où la vertu domine. 
On ne se cache point cps secrets mouvements 
De la nature en nous indomtables enfants; 

Dans les replis de l’ame ils viennent nous surprendre*, 
Ces féux qu’on croit éteints renaissent de leur cendre î 
Et la vertu sévere , en de si durs combats , 

Résiste aux passions et ne les détroit pas. 

ÉGINE. 

Yotre douleur est juste autant que vertueuse, 

Et de tels sentiments... . 

a oc A STE. 

Que je sois malheureuse! 

Tu connais , chere Ègine, et mon cœur et mes maux; 
J’ai deux fois de l’hymen allumé les flambeaux ; 
Deux fois, de mon destin subissant l’injnstice, 

J’ai changé d’esclavage, ou plutôt de supplice; 
lit le seul des mortels dont mon cœur fut touché. 
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A mes vœux pour jamais devait être arraché. 
Pardonnez-moi, grands dieux, ce souvenir funeste; 
D’un feu que j’ai domté c’est le malheureux reste. 
Égine, tu nous vis l’un de l’autre charmés ; 

Tu vis nos nœuds rompus aussitôt que formés : 

Mon souverain m’aima , m’obtint malgré moi-même; 
Mon front chargé d’ennuis fut ceint du diadème ; 

Il fallut oublier dans ses embrassements 
Et mes premiers amours , et mes premiers serments. 
Tu sais qu’à mon devoir tout entière attachée, 
.T'étouffai de mes sens la révolte cachée; 

Que, déguisant mon trouble et dévorant mes pleurs, 
Je n’osais à moi-même avouer mes douleurs — 

ÉGINE. 

Comment donc pouviez- vous du joug de l’hyménée 
Une seconde fois tenter la destinée? 

j o c a s T E. 

Hélas! 

égine. 

M’est-il permis de ne vous rien caeher? 
jocaste.. 

Parle. 

égine. 

Oedipe , madame , a paru vous toucher ; 

Et votre cœur, du moins saps trop de résistance , 
De vos états sauvés donna la récompense. 

JOCASTE. 

Ah , grands dieux ! 

ÉGINE. 

Etait-il plus heureux que Laïus, 
Ou Philoctete absent ne vous touchait-il plus ? 
Entre cès deux héros étiez-vous partagée ? 

JOCASTE. 

Par un monstre cruel Thcbe alors ravagée 
A son libérateur avait promis ma foi ; 

Et le vainqueur du Sphinx était digne de moi. 
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ACTE II, SCENE II. 

KG1NI. 

Vous l'aimiez? 

JOCASTC. 

Je sentis pour Ini quelque tendresse ; 
Mais que ce sentiment fut loin de la faiblesse! 

Ce n’élait point , Égine, nn feu tumultueux, 

De mes sens enchantés enfant impétueux ; 

Je ne reconnus point cette brûlante flamme 
Que le seul Philoctete a fait naître en mon ame. 

Et qui, sur mon esprit répandant son poison , 

De son charme fatal a séduit ma raison. 

Je sentais pour Ocdipe une amitié sévère ; 

Oedipe est vertueux , sa vertu m'était chere ; 

Mon cceur avec plaisir le voyait élevé 
Au trône des Thébains qu’il avait conservé. 
Cependant sur ses pas aux autels entraînée , 

Egine, je sentis dans mon ame étonnée 
Des transports inconnus qufe je ne conçus pas; 

Avec horreur enfin je me vis dans ses bras. 

Cet hymen fut conclu sous un affreux augure : 
Egine, je voyais dans une nuit obscure, 

Près d’Oedipe et de moi, je voyais des enfers 
Les gouffres éternels à mes pieds entr’ouverts ; 

De mon premier époux l’ombre pâle et sanglante 
Dans cct abyme affreux paraissait menaçante : 

II me montrait mon fils , ce fils qui dans mon flanc 
Avait»été formé de son malheureux sang ; 

Ce fils dont ma pieuse et barbare injustice 
Avait fait à nos dieux un secret sacrifice : 

De les suivre tous deux ils semblaient m’ordonner ; 
Tous deux dans leTartare ils semblaient m’entraîner. 
De sentiments confus mon ame possédée 
Se présentait toujours cette effroyable idée ; 

Et Philoctete encor trop présent dans mon cœur 
De ce trouble fatal augmentait la terreur. 

8 . 
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OEDIPE. 

É G I IT E. 

J’entends du bruit , on vient , je le vois qui s’avance. 

JOCASTE. 

C’est lui-même ; je tremble : évitons sa présence. 

SCENE III. 

JOCASTE, PHILOCTETE. ' 

PHILOCTETE. 

Ne fuyez point, madame, et cessez de trembler; 

Osez me voir , osez m’entendre et me parler. 

Ne craignez point ici que mes jalouses larmes 
De votre hymen heureux troublent les nouveaux 
charmes : 

N’attendez point de moi des reproches honteux, 

Ni de lâches soupirs indignes de tous deux.^ 

Je ne vous tiendrai point de ces discours vulgaires 
Que dicte la mollesse aux amants ordinaires : 

Un cœur qui vous chérit, et, s’il faut dire plus , 

S’il vous souvient des nœuds que vous avez rompus. 
Un cœur pour qui le vôtre avait quelque tendresse, 
N’a point appris de vous à montrer de faiblesse. 

JOCASTE. 

De pareils sentiments n’appartenaient qu’à nous ; 
J’en dois donner l’exemple, on le prendre de vous. 
Si Jocaste avec vous n’a pu se voir unie. 

Il est juste, avant tout, qu’elle s en justifie. 

Je vous aimais, seigneur: une suprême loi 
Toujours malgré moi-même a disposé de moi ; 

Et du Sphinx et des dieux la fureur trop connue 
Sans doute à votre oreille est déjà parvenue; 

Vous savez quels fléaux ont éclaté sur nous , 

Et qu’Oedipe. ... 

PHILOCTETE. 

Je sais qu’Oedipe est votre epoux ; 
J« sais qu’il en est digne; et, malgré sa jeunesse , 
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I/eropire des Thébains sauvé par sa sagesse , 

Ses exploits , ses vertus , et sur-tout votre choix , 

Ont mis cet heureux prince au rang des plus grands 
rois. 

Ah! pourquoi la fortune, à me nuire constante , 
Emportait-elle ailleurs ma valeur imprudente? 

Si le vainqueur du Sphinx devait vous conquérir, , 
l'allait-il loin de vous ne chercher qu’à périr? 

.Te n’aurais point percé les ténèbres frivoles 
D’un vain sens déguisé sons d’obscures paroles ; 

Ce bras , que votre aspect eût encore animé , 

A vaincre avec le fer était accoutumé: 

Ou monstre à vos genoux j’eusse apporté la tête. 

D’un autre cependant Jocaste est la conquête ! 

Un autre a pu jouir de cet excès d’honneur ! 

JOCASTE. 

'Vous ne connaissez pas quel est votre malheur. 

PHI I. OCTET E. 

Jeperds Alcide et vous: qu’aurais-je à craindre encore ? 

JOCASTE. 

Vous êtes en des lieux qu’un dieu vengeur abhorre ; 
Un feu contagieux annonce son courroux : 

Et le sang de Laïus est retombé snr nous. 

Du ciel qui nous poursuit la justice outragée 
Venge ainsi de ce roi la cendre négligée ; 

On doit snr nos autels immoler l’assassin ; 

On le cherche , on vous nomme , on vous accuse enfin. 

PHILO CT ETE. 

Madame, je me tais; une pareille offense 
Etonne mon courage et me force au silence. 

Qui ? moi , de tels forfaits ! moi , des assassinats ! 

Et que de votre époux V ous ne le croyez pas. 

JOCASTE. 

Non , je ne le crois point, et c’est vous faire injure 
Que daigner un moment combattre l’imposture. 
Votre cœur m’est connu , vous avez eu ma foi , 
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Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 

Oubliez ces Thébains que les dieux abandonnent. 
Trop dignes de périr depuis qu'ils vous soupçonnent.' 
Fuyez moi , c’en est fait : nous nous aimions en vain ; 
Les dieux vous réservaient un plus noble destin ; 
Vous étiez né pour eüx : lenr sagesse profonde 
]Va pu fixer dans Thebe un bras utile au inonde , 

Ni souffrir que l'amour, remplissant ce grand coeur, 
Enchaînât près de moi votre obscure valeur. 

Non, d’un lien charmant le soin tendre et timide 
Ne doit point occuper le successeur d’Alcide : 

De toutes vos vertus comptable à leurs besoins , 

Ce n’est qu’aux malheureux que vous devez vos soins. 
Déjà de tous côtés les tyrans reparaissent ; 

Hercule est sous la tombe, et les monstres renaissent : 
Allez, libre des feux dont vous fûtes épris, 

Partez, rendez Hercule à l’univers surpris. 

Seigneur, mon époux vient, souffrez que je vous 
laisse ‘ 

Non que mon cœur troublé redoute sa faiblesse ; 
Mais j’aurais trop peut-être à rougir devant vous , 
Puisque je vous aimais et qu’il est mon époux. 

S C E N E I V. 

OEDIPE, PHILOCTETE, ARASPE. 

OKDTÏ E. 

Araspe , c’est donc là le prince Philoctete? 

PH IL OCTETE. 

Oui , c’est lui qu’en ces murs un sort aveugle jette , 
Et que le ciel encore , à sa perte animé , 

A souffrir des affronts n’a point accoutumé. 

.Te sais de quels foriaits on vent noircir ma vie; 
Seigneur, n’attdhdez pas qne je m'en justifie ; 

•T’ai pour vous trop d’estime ; et je ne pense pas 
Que vous puissiez descendre k dçs soupçons si bas. 
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Si snr les mêmes pas nous marchons l’un et l’autre , 
Ma gloire d’assez près est nnie à la vôtre. 

Thésée , Hercule , et moi , nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire où vous êtes entré. 

Ne déshonorez point par une calomnie 
La splendeur de ces noms où votre hom s’allie ; 

Et soutenez snr-tont par nn trait généreux 
L’honneur que vous avez d’être placé près d’eux. 

OF, D I P E. 

Etre utile aux mortels , et sauver cet empire, 

Voilà, seigneur , voilà l’honneur seul où j’aspire , 
Et ce que m’ont appris en ces extrémités 
Les héros que j’admire et que vous imitez. 

Certes je ne veux point vous imputer un crime : 

Si le ciel m’eût laissé le choix de la victime , 

J e n’aurais immolé de victime que moi : 

Mourir pour son pays, c’est le devoir d’un roi ; 
C’est nn honneur trop grand pour le céder à d’autres. 
J’aurais donné mes jours et défendu les vôtres ; 
J’aurais sauvé mon peuple une seconde fois; 

Mais, sejgneur, je n’ai point la liberté du choix. 
C’est un sang criminel que nous devons répandre: 
Vous êtes accusé , songez à vous défendre ; 
Paraissez innocent ; il me sera bien doux 
D’honorer dans ma cour un héros tel que vous ; 

Et je me tiens heureux s’il faut que je vous traite, 
ïïon comme un accusé, mais comme Philoctete. 

PHILOCTETE, 

Je veux bien l’avouer ; sur la foi de mon nom 
J’avais osé me croire au-dessus du soupçon. 

Cette main qu’on accuse , au défaut du tonnerre , 
D’infâmes assassins a délivré la terre ; 

Hercule à les domter avait instruit mon bras ; 
Seigneur, qui les punit ne les imite pas. 

OE D I P E. 

Ah! je ne pense point qu’aux exploits consacrées 
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Y os mains par des forfaits se soient déshonorées , 
Seigneur; et si Laïus est tombé sous vos coups. 

Sans donte avec honneur il expira sous vous : 

* Vous ne l’avez vaincu qu’en guerrier magnanime ; 

Je Vous rends trop justice. 

PHlliOCTETE. 

Eli ! quel serait mon crime ? 
Si ce fer chez les morts eut fait tomber Laïus , 

Ce n’eùt été pour moi qu’un triomphe de plus. 

Un roi pour ses sujets est un dieu qu’on révère ; 
Pour Hercnle et pour moi, c’est un homme ordinaire. 
J’ai défendu des rois ; et vous devez songer 
Que j’ai pu les combattre , ayant pu les venger. 

. OE n i r E. 

Je connais Pbiloctete à ces illustres marques: 

Des guerrierstomme vous sont égaux aux monarques ; 
Je le sais : cependant, prince, n’en doutez pas, 

Le vainqueur de Laïus est digne du trépas ; 

Sa tête répondra des malheurs de l’empire ; 

Et vous... 

ran, OCTET E. 

Ce n’est point moi : ce mot doit vous suffire. 
Seigneur , si c’était moi , j’en ferais vanité : 

En vous parlant ainsi , je dois être écouté. 

C’est aux hommes communs, aux âmes ordinaires 
A se justifier par des moyens vulgaires ; 

Mais un prince, un guerrier, tel que vous, tel que moi. 
Quand il a dit un mot, en est cru sur sa foi. 

Du meurtre de Laïus Oedipe me soupçonne ; 

Ah ! ce n’est point à vous d’en accuser personne ; 

Son sceptre et son épouse ont passé dans vos bras ; 
C’est vous qui recueillez le fruit de son trépas. 

Ce n’est pas moi sur-tout de qui l’heureuse audace 
Disputa sa dépouille, et demanda sa place. 

Le trône est un objet qui n’a pu me tenter: 

Hercule à ce haut rang dédaignait de monter* 
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Toujours libre avec lui, sans sujets et sans maître, 
J’ai fait des souverains , et n’ai point voulu l’être, 
fidais c'est trop me défendre et trop m’humilier; 

La vertu s’avilit à se justifier. 

OE Ü LP E. 

Votre, vertu m’est ehere:, et votre orgueil m’offense ; 
Ou vous jugera , prince ; et si votre innocence 
De l'équité des lois n’a rieu à redouter. 

Avec plus, de splendeur elle en doit éclater. 
Demeurez parmi nous... 

BHILOflTETE. 

, J’y resterai, sans doute: 

Il y va de ma gloire ; et le ciel qui m’écoute 

Ne me verra partir que vengé de l’affront 

Dont vos soupçons honteux ont faibrougirmonTront. 

SCENE V. 

OEDIPE, ARASPE. 

OED1PE. 

Je l’avouerai , j’ai peine à le croire coupable. 

D’uu cœur tel que le sien l’audace inébranlable 
Ne sait point s’abaisser à des déguisements: 

Le mensonge n’a point de si hauts sentiments. 

Je ne puis voir eu lui cette bassesse infatué. 

Je te dirai bien plus ; je rougissais dans l’ame 
De me voir obligé d’accuser ce grand cœur: 

Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur. 
Nécessité cruelle attachée à l’empire.' 

Dans le cœur des humains les rois ne peuvent lire ; 
Souvent sur l’inuocence ils font tomber leurs coups, 
Et nous sommes , A raspe, injustes malgré nous. 
Mais qne Phorbas est lent pour mon impatience ? 
C’est sur lui seul enfin que j’ai quelque espérance 
Car les dieux irrités ne nous répondent plus ; 

Jls ont par leur silence expliqué leurs refus. 
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ARAS PE. 

Tandis q ue par vos soins vous pouvez tout apprendre t 
Quel besoin que le ciel ici se fasse entendre ? 

Ces dieux dont le pontife a promis le secours. 

Dans leu rs temples, seigneur , n’habitent pas tou j ours ; 
On ne voit point leur bras si prodigue en miracles: 
Ces antres , ces trépieds , qui rendent leurs oracles , 
Ces organes d’airain que nos mains ont formés , 
Toujours d’un souffle pnr ne sont pas animés. 

Ne nous endormons point sur la foi de leurs prêtres; 
Au pied du sanctuaire il est souvent des traîtres, 
Qui , nous asservissant sons un pouvoir sacré , 

Pont parler les destins , les font taire à leur gré. 
Voyez, examinez avec un soin extrême 
Philoctete , Phorbas , et J ocaste elle-même. 

Ne nous fions qu’à nous ; voyons tout par nos yeux: 
Ce sont là nos trépieds , nos oracles , nos dieux. 

OE D IPE. 

Serait-il dans le temple un cœur assez perfide?... 
Non , si le ciel enfin de nos destins décide , 

On ne le verra point mettre en d’indignes mains 
Le dépôt précieux du salut des Tbébains. 

Je vais , je vais moi-même, accusant leur silence. 
Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence. 
Toi, si pour me servir tu montres quelque ardeur, 
De Phorbas que j’attends cours hâter la lenteur: 
Dans l’état déplorable où tu vois que nous sommes. 
Je veux interroger et les dieux et les hommes. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 

SCÈNE ï. 

JOCASTE, ËGÏNE. 

». 

J O C A S T E. 

di, j’attends Philoctete, et je Venxqn'ertceit lieux 
Pour la demiere fois il paraisse à mes - yeux. 

ÏGÎTf E. 

Madame, vous savez jusqu’à quelle irisolehce 
Le peuple a de ses cris fait monter la licence : 

Ces Thébains, que la mort assiégé à tout moment , 
N’attendent leur saint que de son châtiment; 
Vieillards, femmes, enfants, que leur malheur ac- 
cable , 

Tons sont intéressés à le trouver éohpable. 

Vous entendez d’ici leurs cris séditieux . 

Ils demandent son sang de là part de nos dieux. 
Pourrez-vous résister à tant de violence? 
Pourrez-vous le servir et prendre sa défense ? 

JOCiSTE. 

Moi ! si je la prendrai ? dussent tous les Thébains 
Porter jusque sur moi' leurs parricides mains , 

Sous ces murs tout fumants dussé-je être écrasée , 

Je ne trahirai point l'innocence accusée. 

Mais une juste crainte occupe mes esprits : 

Mon cœur de ce héros fut autrefois épris ; 
ün le sait: on dira que je lui sacrifie 
Ma glbite , mes époüx , mes dieux , et ma pàtria ; 
•Que mon cœûr brûlé cncorel 

THEATRE. I, 9 
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. ÉGIWK. 

Ah ! calmez cet effroi : 
Cet amour malheureux n’eut de témoin que moi; 

Et jamais.... 

j oc a. s T E. 

Que dis-tu ? crois-tn qu’une princesse 
Puisse jamais cacher sa haine on sa tendresse ? 

Des courtisans sur nous les inquiets regards 
Avec avidité tombent de toutes parts ; 

A travers les respects leurs trompeuses souplesses 
Pénètrent dans nos cœurs et cherchent nos faiblesses; 
A leur malignité rieu u’échappe et ne fuit ; 

Un seul mot , un soupir, un coup-d’œil nous trahit ; 
Tout parle contre nous .jusqu’à notre silence ; 

Et quand leur artifice et leur persévérance 
Ont enfin, malgré nous , arraché nos secrets , 

Alors avec éclat leurs discours indiscrets. 

Portant sur notre vie une triste lumière, 

[Vont de nos passions remplir la terre entière. 

É o r w E. 

Eh ! qu’avez- vous, madame, à craindre de leurs coups? 
Quels regards si perçants sont dangereux pour vous? 
Quel secret pénétré peut flétrir votre gloire ? 

Si l’on sait votre amour , on sait votre victoire : 

On sait que la vertu fut toujours votre appui. 

j o caste. •. 

Et c’est cette vertu qui me trouble aujourd’hui. 
Peut-être, à m’accuser toujours prompte et séver« , 
Je porte sur moi-même un regard trop austere ; 
Peut-être je me juge a>ec trop de rigueur : 

Mais enfin Pliiloctete a régné sur mon cœur; 

Dans ce cœur malheureux son image est tracée, 

La vertu ni le temps ne l’ont point effacée : 

Que dis-je ? je ne sais , quand je sauve scs joprs , 

Si la seule équité m’appelle à son secours ; 

Ma pitié me parait trop sensible et trop tendre ; 
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Je sens trembler mou bras tout prêt à le défendre; 

Je me reproche enlin mes bontés et mes soins ; 

Je le servirais mieux , si je l’eusse aimé moins. 

EGINE. . ; 

Mais voulez- vous qu'il parte ? 

j o c. x s T E. 

Oui , je le veux, sans doute; 
C’est ma senle espérance ; et pour peu qu’il m’écoute. 
Pour peu que ma priere ait sur lui de pouvoir. 

Il faut qu’il se prépare à ne me plus revoir. 

De ces funestes lieux qu'il s’écarte, qu’il fuie. 

Qu’il sauve en s’éloignant et ma gloire et sa vie. 

Mais qni peut l’arrêter? il devrait être ici ; 

Chere Eginc, va . cours. 

SCENE II. 

JO CASTE, P II IL OC T ETE, ÉGINE. 

J O O A S T E. 

Ah ! priuce, vous voici. 

Dans le mortel effroi dont mon ame est émue, . 

.Te ne m’excuse point de chercher votre vue : 

Mon devoir, il est vrai , m’ordonne de vous fuir; 

Je dois vous oublier, et non pas vous trahir : 

Je crois que vous savez le sort qu’on vous apprête. 
PKILOCTETE. 

IJu vain peuple en tumulte a demandé ma tête : 

Il souffre ,il est injuste, il faut lui pardonner. ' 

J OCA STE. 

Gardez à ses foreurs de vous abandonner. 

Partez , de votre sort vous êtes encor maître ; 

Mais ce moment, seigneur, est le dernier peut-être . 
Où je puis vous sauver d’un indigne trépas. 

Fuyez ; et loiu de moi précipitant vos pas. 

Pour prix de votre vie heureusement sauvée. 
Oubliez que c’est moi qui vous l’ai conservée. 
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VHUOCTETF. 

Daignez montrer , madame , à mon cœur agité 
Moins de compassion et pins de fermeté ; 

Préférez, comme moi , mon honneur à ma vie ; 
Commandez que je meure, et non pas que je fuie ; 

Et 11e me forcez point , quand je suis iunoccnt , 

A devenir coupable en vous obéissant. 

Des biens que m’a ravis la colère céleste, 

Ma gloire, mon honneur est le seul qui me reste; 

IVe m’ôlez pas ce bien dont je suis si jaloux , 

Et ne m’ordonnez pas d’ètre indigne de vous. 

J’ai vécu , j’ai rempli ma triste destinée , 

Madame : à votre époux ma parole est donnée ; 
Quelque indigne soupçon qu’il ait conçu de moi. 

Je ne sais point encor comme on manque de foi. 

J OCiSTE. 

Seigneur, au nom des dieux , an nom de cette flamme 
Dont la triste Joeaste avait touché votre ame , 

Si d’une si parfaite et si tendre amitié 
Vous conservez encore un reste de pitié, 

Enfin s’il vous souvient que , promis l’un à l'antre , 
Autrefois mon bonheur a dépendu du vôtre , 

Daignez sanver des jours de gloire environnés , 

Des jours à qui les miens ont été destinés, 
r h 1 r. o « T E. T E. 

Je vous les consacrai ; j.e veux que leur carrière 
De vous , de vos vertus, soit digne tout entière. 

J’ai vécu loin de vous ; mais mou sort est trop beat» 
Si j’emporte, eu mourant , votre estime au tombeau. 
Qui sgit même, qui sait si d’un regard propice 
Le ciel ne verra poiut ce sanglant sacrifice? 

Qui sait si sa clémence, au sein de vos états, 

Pour m’immoler à vous n’a point conduit mes pas ? 
Peut-être il me devait cette grâce infinie 
De conserver vos jours aux dépens de ma vie; 
Peut-être d’un sang pur il peut se contenter , 

Et le mien vaut du moins qu’il daigne l’accepter. 
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ACTE III, SCENE III. 

SCENE III. 

DEDIPK, JOCASTE, PHILOCTETE, ÉGINE. 

ARASPE, sdite. 

of. d i r c. 

ince , ne craignez point 1'iinpétneux caprice 
un peuple dont la voix presse votre supplice : 
ai calmé son tumulte , et même contre lui 
; vous viens , s’il le faut , présenter mon appui, 
n vous a soupçonné; le peuple a dû le faire, 
oi qui ne juge point ainsi que le vulgaire, 

! voudrais que, perçant un nuage odieux, 
éja votre innocence éclatât à leurs yeux, 
on esprit incertain , que rien n’a pu résoudre, 
ose vous condamner, mais ne petit vous absoudre, 
est au ciel que j’implore à me déterminer, 
e ciel enfin s’appaise , il veut nous pardonner ; 
t bientôt , retirant la main qui nous opprime , 
ar la voix du grand-prêtre il nomme la victime ; 
t je laisse à nos dieux, plus éclairés que nous, 
e soin de décider entre mon peuple et vous. 

* PHILOCTETE. 

otre éqnité , seigneur , est inflexible et pure ; 
tais l’extrême justice est une extrême injure : 
n’en faut pas toujours écouter la rigueur, 
es lois qne nous suivons la première est l’honneur, 
e me suis vu réduit à l’affront de répondre 
. de vils délateurs que j’ai trop su confondre. 

.h ! sans vous abaisser à cet indigne soin , 
eigneur , il suffisait de moi seul pour témoin : 
l’était , c’était assez d'examiner ma vie; 
lercnle appui des dieux, et vainqueur de l’Asie, 

,es monstres, les tyrans qu’il m’apprit à domter, 
le sont là les témoius qu’il me faut confronter. 

>e vos dieux cependant interrogez l’organe : 
fous apprendrons de lui si leur voix me condamna 

9 - . 
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OEDIPE. 

Je n’ai pas besoin d’eux , et j’attends leur arrêt 
Par pitié pour ce peuple , et non par intérêt. 

SCENE IV. 

OEDIPE, JO CASTE, LE GRAND-PRETRE, 
ARASPE, PHILOCTETE, ÉGINÉ, Suite , 
LE CHOEUR. 

OED I P E» 

Eh bien.' les dieux, touchés des vœux qu’on leur 
adresse , 

Suspendent-ils enfin leur fureur vengeresse ? 

Quelle main parricide a pu les offenser ? 

PHILOCTETE. 

Parlez, quel est le sang que nous devons verser? 

I.E GRAND-PRÊTRE. 

Fatal présent du ciel ! science malheureuse ! , 

Qu'aux mortels curieux vous êtes dangereuse 
Plut aux cruels destins qui pour moi sont ouverts 
Que- d'un voile éternel mes yeux fussent couverts ! 
PHItOCTÏTE. 

Eh bien ! que venez- vous annoncer de sinistre ? 

OF. n i p E. 

D’une haine éternelle êtes-vous le ministre? 

, . .. # „ , | . , 

PHILOCTETE. • 

Ne craignez rien. 

OE D I P E. j 

, Les dieux veulent -ils mou tfépas ? 

LE G R A N D-P R Ê T R E , à Ocdîpc. 

Ah ! si vous m’en croyez, ne m’iuterrogez pas. 

OE n I P E. 

Quel que soit le destin que le ciel nous annonce ? 

Le salut des l’hébains dépend de sq réponse. 

P 31 LO CT ETE. 

Parlez. 

OE n 1 P E. 

Ayez pitié de tant de malheureux ; 

Songez qu’Oedipe... 
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LE GHAKD-PrÎ TKE. 

Oedipe est plus à plaindre qu’eux. 

PREMIER PEISOHKACE DU CHOïïïR. 

Oedipe a pour son peuple une amour paternelle*, 
Nous joignons à sa voix notre plainte éternelle. 
Vous à qui le ciel parle, entendez nos clameurs. 

DEUXIEME PERSONNAGE DU CHOEUR. 

Nous mourons , sauvez-nous , détournez ses fureu rs 
Nommez cet assassin, ce monstre, ce perfide. 

PREMIER PERSOIfNASP DU CHOEUR. 

Nos bras vont dans son sang laver son parricide. 

I.E GRAND-PRÊTRE. 

Peuples infortunés, que me demandez-vous ? 

r H E M I R R PERSONNAGE DU G HOEUR. 

Dites un mot, il meurt, et vous nous sauvez tons. 

• r. E GRAND-PRÊTRE. 

Quand Tousserez instruits du destin qui I’apcablc, 
Vous frémirez d’horreur au seul nom du coupable. 
Le dieu qui par ma voix vous parle en ce moment. 
Commande que l’exil soit son seul châtiment ; 

Mais bientôt éprouvant un désespoir funesie. 

Ses mains ajouteront à la rigueur céleste. 

I)e son supplice affreux vos yeux seront surpris , 

Et vous croirez vos jours trop payés à ce prix. 

OE D I P E. 

Obéissez. * 

FBILOCTETE. 

Parlez. 

OE d i r E. 

C’est trop de résistance. 
le g r A n n-r r Ê t R e , « Oedipe. 

C est vous qui me forçez à rompre le silence. 

* OEDIfE. 

Que ces retardements allument mon courroux 1 
LE GRAND -PRÊTRE. 

Vau* le voulez... eh bien... c’est... 
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OE D I P E. 

Achevé : qui ? 

El grand-prêtre. 

Vous. 

OE D I P E. 

Moi? 

, LE GRAND-PRÊTRE. 

V ous, malheureux prince. 

DEUXIEME PERSONNAGE DU CHOEUR. 

Ah! que viens-je d’eutendre? 
j o c A s T E. 

Interprète des dieux , qu’osez- vous nous apprendre? 
(d Oedipe .) 

Qui, vous! de mon époux vous seriez l’assassin ? 
Vous à qui j’ai donné sa couronne et ma main? 

Non , seigneur , non : des dieux l’oracle nous abuse ; 
Votre vertu dément la voix qui vpus accuse. 

PREMIER PERSONNAGE DU CHOEUR. 

O ciel , dont le pouvoir préside à notre sort , 
Nommez une autre tète, ou rendez-nous la mort. 

PHILOCTKTÈ. 

N’attendez point , seigneur , outrage pour outrage ; 

Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers inouï qui vous presse à mes yeux : 

Je vous crois innocent malgré la voix des dieux. * 

Je vous rends Injustice enfin qui vous est due , 

Et que ce peuple et vous ne m’avez point rendue. 
Contre vos ennemis je vous offre mon bras ; 

Entre un pontife et vous je ne balance pas. 

Un prêtre , quel qu’il soit , quelque dieu qui l’inspire, 
Doit prier pour ses rois , et non pas les maudire. 

OE D i p e . 

Qnel excès de vertu! mais quel comble d’horreur ! 
L’ un parle en demi-dieu , l’autre en prêtre imposteur. 

. ( au grand-prêtre. ) 

Voilà donc des autels quel est le privilège ! 
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Grâce à l’impunitc, ta bouche sacrilège , 

Pour accuser ton foi (l’un forfait odieux , 

Abuse insolemment du commerce des dieux ! 

Tu crois que mon courroux doit respecter encore 
Le miuiÿterc saint que ta main déshonore. 

Traître, au pied des autels il faudrait t’immoler, 

A l’aspect de tes dieux que la voix fait parler. 

L£ GRAND-PRET K E. 

Ma vie est en vos mains, vous en êtes le maître: 
Profitez des moments que vous avez à l'être; 
Aujourd’hui votre arrêt vous sera prononcé. 
Tremblez, malheureux roi , votre regue est passé ; 
Une invisible main suspend sur votre tète 
Le glaive menaçant que la vengeance apprête; 
Bientôt, de vos forfaits vous-même épouvanté , 
Fuyant loin de ce trône où vous êtes monté, 

Privé des feux sacrés et des eaux salutaires, 
Remplissant de vos cris les antres solitaires , 
Par-tout d’un dieu vengeur vous sentirez les coup* : 
Vous chercherez la mort ; la mort fuira de vous. 

Le ciel , ce ciel témoin de tant d’objels funèbres , 
N’aura plus pour vos yeux que d’horribles 
ténèbres : 

Au crime , au châtiment malgré vous destiné , 
Vous seriez trop heureux de n’etre jamais né. 
oe u I P E. 

J’ai forcé jusqu’ici ma colère à t’entendre ; 

Si ton sang méritait qu’on daignât le répandre. 

De ton juste trépas mes regards satisfaits 
De la prédiction préviendraient les effets. 

Va . fuis, n’excite plus le transport qui m’agite. 

Et respecte un courroux que ta présence irrite ; 
Fuis, d’un mensonge indigne abominable auteur. 

I. E GRAND- PRÊTRE. 

Vous me traitez toujours de traître et d’imposteur: 
Votre pere autrefois me croyait plus sincere. 
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OEDIPE. 

Arrête : que dis-tu? qui? Polybe mpn pere. . . . 

I< F. GRAND-PRÊTRE. 

Vous apprendrez trop tôt votre funeste sort ; 

Ce jour va vous donner la naissance et la mort. 

Vos destins sont comblés , vous allez vous connaître. 
Malheureux ! savez vous quel sang vous donna l’être? 
Entouré de forfaits à vous seul réservés , 

Savez- vous seulement avec qui vous vivez? 

O Corinthe! ô Phocide! exécrable hyménée ! 

Je vois naître une race impie, infortunée , 

Digne de sa naissance, et de qui la fureur 
Remplira l’univers d’épouvante et d’horreur. 
Sortons. 

SCENE V. 

OEDIPE, PHILOCTETE, JOCASTE. 

OE D I P E. 

Ces derniers mots me rendent immobile : 
•Te ne sais où je suis; ma fureur est tranquille: 

Il me semble qu’un dieu descendu parmi nous . 
Maître de mes transports, enchaîne mon courroux. 
Et, prêtant au pontife une force divine, 

Par sa terrible voix m’annonce ma ruine. 

phi r. OCTET E. 

Si vous n’aviez, seigneur , à craindre que des rois , 
Philoctete avec vous combattrait sous vos lois ; 

Mais un prêtre est ici d’autant plus redoutable 
Qu’il vous perce à nos yeux par un trait respectable. 
Portement appuyé sur des oracles vaius , 

Un pontife est souvent terrible aux souverains ; 

Et, dans son zele aveugle, un peuple opiniâtre , 

De ses liens sacrés imbécille idolâtre, 

Foulant par piété les plus saintes des lois, 

•Croit honorer les dieux en trahissant ses rois ; 
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Snr-toat quand l’intérêt, pere de la licence, 

Vient de leur zele impie enhardir l’insolence. 

OE D IP E. 

Ah seigneur , vos vertus redoublent mes douleurs : 
La grandeur de votre ame égale mes malheurs ; 
Accablé sous le poids du soin qui me dévore , 
Vouloir me soulager, c’est m’accabler encore. 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur? 
Quel crime ai-je commis ? Est-il vrai , dieu vengeur ? 

JOCASTE. 

Seigneur, c’en est assez, ue parlons plus de crime ; 

A ce peuple expirant il faut une victime î * 

Il faut sauver l’élat, et c’est trop différer. 

Epouse de Laïus , c’est à moi d’expirer ; 

C’est à moi de chercher sur l’infernale rive 

D’un malheureux époux l’ombre errante et plaintive; 

De ses mânes sanglants j’appaiserai les cris ; 

J’irai... Puissent les dieux, satisfaits à ce prix , 
Contents de mon trépas , n’en point exiger d’autre, 
Et que mon sang versé puisse épargner le votre J 
oe d i r E. 

Vous mourir ! vous, madame î ah ! n’est-ce point assez. 
De tant de ipaux affreux sur ma tête amassés? 
Quittez , reine , quittez ce laugage terrible ; 

Le sort de votre époux est déjà trop horrible , 

Sans que , de nouveaux traits venant me déchirer. 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 

Suivez mes pas , rentrons ; il faut que j’éclaircis*# 
Un soupçon que je forme avec trop de justice. 
Venez. 

JOCASTE. 

Comment, seigneur, vous pourriez... 
oe n I F E. 

Suivez-moi, 

Et venez dissiper ou combler mon effroi. 

VIH DU TROISIEME ACTE. 


Digilized by Google 



OEDIPE. 


10S 


ACTE QUATRIEME. 

SCENE I. 

OEDIPE, JOCASTE. 

N OE D I P E. 

ON,^juoi que vous disiez, mon ame inquiétée 
De soupçons importuns n’est pas moins agitée. 

Le grand-prètre me gène , et, prêt à l’excuser , 

Je commence en secret moi-même à m’accuser. 
Surtout ce qu’il m’a dit, plein d’une horreur extrême, 
Je me suis en secret iuterrogé moi-même ; 

Et mille évènements de mon ame effacés 
Se sont offerts en foule à mes esprits glacés. 

Le passé m’interdit, et le présent m’accable; 

Je lis dans l’avenir un sort épouvantable : 

Et le crime par-tout semble suivre mes pas. 

JOCASTE. 

Et quoi ! votre vertu ne vous rassure pas ? 
N’êtes-vous pas enfin sûr de votre innocence ? 

OE 1) i p E. 

On est plus criminel quelquefois qu’on ne pense. 
JOCASTE. 

Ah d’un prêtre indiscret dédaignant les fureurs,, 
Cessez de l’excuser par ces lâches terreurs. 

OEDIP E. 

Au nom du grand Laïus et du courroux céleste , 
Quand Laïus entreprit ce voyage fùneste, 

Avait-il près de lui des gardes , des soldats ? 

JOCASTE. , 

J» vous l’ai déjà dit, un seul suivait ses pas. 
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ACTE IV, SCENE I. 109 

OEDIPE. 

Ua seul homme? 

« 

JOOASTE, 

Ce roi , plus grand que sa fortune , 
Dédaignait comme vous une pompe importune ; 

On ne voyait jamais marcher devant son char 
D’un bataillon nombreux le fastueux rempart ; , 

Au milieu des sujets soumis à sa puissance , 

Comme il était sans crainte, il marchait sans défense; 
Par l’amour de son peuple il se croyait gardé. 

OE u 1 p e. , . ' 

O héros , par le ciel aux mortels accordé, 

Des véritables rois exemple angqçte et rare .' 

Oedipe a-t-il sur toi porté sa main barbare? 
Dépeignez-moi du moins ce prince malheureux. 

JOCASTÏ. 

Puisque vous rappelez un souvenir fâcheux , 

Malgré le froid des ans , dans sa mâle vieillesse , 

Ses yeux brillaient encor du feu de sa jeunesse ; 

Son front cicatrisé sous ses cheveux blanchis 
Imprimait le respect aux mortels interdits ; 

Et si j’ose, seigneur, dire ce que j’en pense , 

Laïus eut avec vous assez de ressemblance; 

Et je m’applaudissais de retrouver en vous , 

Ainsi que les vertus, les traits de mon éponx. 
Seigneur, qu’a ce discours qui doive vous surprendre? • 

oedipe. 

J’entrevois des malheurs que je ne puis comprendre : 
Je crains que par les dieux le pontife iuspiré 
Sur mes destins affreux ne soit trop éclairé. 

Moi , j 'aurais massacré !.... Dieux ! serait-il possible ? 

J OCASTE. 

Cet organe des dieux est-il donc infaillible? 

Un ministère saint les attache aux autels : 

Us approchent des dieux, mais ils sont des mortels. 
Pensez-vous qu’en effet au gré de leur demande 
théâtre. 1 , îq 
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Du vol de leurs oiseaux la vérité dépende? 

Que sous un fer .sacré des taureaux gémissants 
Dévoilent l’avenir à leurs regards perçants , 

Et que de leurs festons ces victimes ornées 

Des humains dans leurs flancs portent les destinées? 

Non, non :‘chercher ainsi l’obscure vérité, 

C’est usurper lès droits de la divinité. 

Nos prêtres ne sont point ce qu’un vain peuple pense ; 
Notre crédulité fait toute leur science. 

oe u i r F.. 

Ah dieux J s’il était vrai , quel serait mon bonheur ! 

: J J O O A S T E. 

Seigneur, il est trop vrai ; croÿcz-en ma douleur. 
Comme vous autrefois pour eux préoccupée , 

Hélas potïr mon malheur, je suis bien détrompée, 
Et le ciel me punit d'avoir trop écoulé 
D’un oracle imposteur la fausse obscurité. 

Il m’en coûta mon fils. Oracles que j’abhorre ! 

Sans vos ordres, sans vous, mon fils vivrait 'encore. 

OED1PE. UJ ‘ rU ' 

Votre fils! par quel conp l’avez-vous done perdu ? 
Quel oracle sur vous les dieux ont-ils rendu? ‘ 1 

JOOASïE. ... 

Apprenez, apprenez, dans ce péril extrême , 

Ce que j’aurais voulu me cacher à moi-thême p 
Et d'nn oracle faux rtc vous alarmez plus. 

Seigneur, vous le savez, j’eus un fils de Laïus. 

Sur le sort de mon fils ma tendresse inquiété 
Consulta de nos dieux la fameuse interprète. 

Quelle fureur , hélas ! de vouloir arracher 
Des secrets que le sort a voulu nous cacher ! 

Mais enfin j’étais niere , et pleine <le faiblesse ; 

Je me jetai craintive aux pieds de la prêtresse : 
Voici ses propres mots, j’ai dû les retenir : 
Pardonnez si je tremble à ce seul souvenir. 

• Ton fils tuera son pere, et ce fils sacrilcge. 


Digitized by Google 



ACTE IV, SCENE I. m 

c Inceste et parricide...» O dieux î acheverai-je? 

OEUIPE. 

Eh bien , madame ? 

J OC AS TE. 

Enfin , seigneur, on me prédit 
Que mon fils, que ce monstre entrerait dans mon lit ; 
Que je le recevrais , moi , seigneur , moi sa mere , 
Dégouttant dans mes bras du meurtre de son pere ; 
Et que^ tous deux unis par ces liens affreux , 

.Te donnerais des fils à mon fils malheureux. 

Vous vous troublez , seigneur , à ce récit funeste ; 
Vous craignez de m’entendre et d’écouter le reste. 

OE DIP E. 

Ah ! madame , achevez : dites , que fîtes-vous 
De cet enfant , l’objet du céleste courroux ? 

JOCASTE. 

Je crus les dieux , seigneur ; et saintement cruelle, 
J’étouffai pour mon fils mon amour maternelle. 

En vain de cet amour l’impérieuse voix 
S’opposait à nos dieux, et condamnait leurs lois; 

Il fallut dérober cette tendre victime 
Au fatal ascendant qui l’entraînait au crime , 

Et, pensant triompher des horreurs de son sort. 
J’ordonnai par pitié qu’onjui donnât la mort. 

O pitié criminelle autant que malheureuse! 

O d’un oracle faux obscurité trompeuse! 

Quel fruit me revient-il de mes barbares soins? 
Mon malheureux époux n’en expira pas moins ; . 
Dans le conrs triomphant de ses destins prospères 
Il fut assassiné par des mains étrangères : 

Ce ne fut point son fils qui lui porta ces coups ; 

Et j’ai perdu mon fils sans sauver mon époux ! 

Que cet exemple affreux puisse au moins vous in- 
struire î 

Bannissez cet effroi qu’un prêtre vous inspire; 
Profitez de ma faute , et calmez vos esprits. 
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OE D 1 I> ». 

Après le grand secret que vous m’avez appris , 

11 est juste à mon tonr que ma reconnaissance 
Tasse de nies destins l’horrible confidence. 

Lorsque vous aurez su, par ce triste entretien , 

Le rapport effrayant de votre sort an. mien, 
Peut-être, ainsi que moi, frémirez-vous de crainte. 
Le destin m’a fait naitre an trône de Corinthe : 
Cependant de Corinthe et du trône éloigné 
Je vois avec horreur les lieux où je suis né. 

Un jour, ce jour affreux , présent à ma pensée , 
Jette encor la terreur dans mon ame glacée; 

Pour la première fois , par un don solemnel , 

Mes mains jeunes encor enrichissaient l’autel : 

Du temple tout-à-coup les combles s’entr’ouvrirent $ 
De traits affreux de sang les marbres se couvrirent j 
De l’autel ébranlé par de longs tremblements 
ÜDe invisible main repoussait mes présents ; 

Et les vents , au milieu de la fondre éclatante , 
Portèrent jusqu’à moi celte voix effrayante : 

« Ne viens plus des lieux saints souiller la pureté ; 

« Du nombre des vivants les dieux t’ont rejeté ; 

« Ils ne reçoivent point tes offrandes impies ; 

« Va porter tes présents aux autels des furies ; 

« Conj ure leurs serpents prêts à te déchirer ; 

« Va , ce sont là les dieux que tu dois implorer. » 
Tandis qu’à la frayeur j’abandonnais mon ame, 
Cette voix m’annonça , le croiriez-vous , madame ? 
Tout l’assemblage affreux des forfaits inouis 
Dont le ciel autrefois menaça votre fils , * 

Me dit que je serais l’assassin de mon pere. 

j o CA STE. 

Ab dieux! 

OE d i p e. . 

Que je serais le mari de ma mere. 
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ACTE IV, SCENE ï. 

J OC AST E. 

Où sois-je? Quel démon en unissant nos coeurs, 
Cher prince, a pu dans nous rassembler tant d’hor- 
reurs ? 

OE DITE. 

Il n’est pas encor temps de répandre des larmes ; 
Vous apprendrez bientôt d’autres sujets d’alarmes. 
Ecoutez-moi, madame, et vous allez trembler. 

Du sein de ma patrie il fallut m’exiler. 

Je craignis que ma main , malgré moi criminelle. 
Aux destins ennemis ne fût un jour üdele ; 

Et suspect à moi-méme , à moi -même odieux , 

Ma vertu n’osa point lutter contre les dieux. 

Je m’arrachai des bras d’une mere éplorée ; 

Je partis, je courus de contrée en contrée : 

Je déguisai par-tout ma naissance et mon nom ; 

Un ami, de mes pas, fut le seul compagnon. 

Dans plus d’une aventure , en ce fatal voyage , 

Le dieu qui me guidait seconda mon courage : 
Heureux si j’avais pu , dans l’un de ces combats , 
Prévenir mon destin par un noble trépas ! 

Mais je suis réservé sans doute au parricide. 

Enfin je me souviens qu’aux champs de la Pliocide, 
( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J’oubliais jusqu’ici ce grand évènement , 

La main des dieux sur moi si long-temps suspendue 
Semble ôter le bandeau qu’ils mettaient sur ma vue :) 
Dans nn chemin étroit je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant que traînaient deux coursiers: 
Il fallut disputer , dans cet étroit passage , 

Des vains honneurs du pas le frivole avantage. 
J’étais jeune et superbe, et nourri dans un rang 
Ou l’on puisa toujours l’orgueil avec le sang. 
Inconnu , dans le sein d’nne terre étrangère , 

Je me croyais encore au trône de mon pere ; 

Et tous ceux qu’à mes yeux le sort venait offrir 

20 . 
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n4 OEDIPE. 

Me semblaieut mes sujets, et faits pour m’obéir : 

Je marche donc vers eux , et ma main furieuse 
Arrête des coursiers la fougue impétueuse; 

Loin du char à l'instant ces guerriers élancés 
Avec fureur sur moi fondent à coups pressés. 

La victoire entre nous ne fut point incertaine : 
Dieux puissants ! je ne sais si c’est faveur ou haine, 
Mais sans doute pourmoi contre eux vous combattiez; 
Et l’un et l’autre enfin tombèrent à mes pieds. 

L’un d’eux, il m’en souvient, déjà glacé par l’âge, 
Couché sur la poussière , observait mon visage ; 

Il me tendit les bras , il voulut me parler ; 

De ses yeux expirants je vis des pleurs couler ; 
Moi-même en le perçant , je sentis dans mon ame , 
Tout vainqueur que j’étais.. .Vous frémissez, madame. 
j o ex s TE. 

Seigneur, voici Phorbas, on le conduit ici. 

OE D I PE. 

Hélas ! mon doute affreux va donc être éclairci! 

SCENE II. 

OEDIPE, JOCASTE, PHORBAS, suite. 

OEDIPE. / 

"Viens, malheureux vieillard, viens, approche... A 
sa vue • i . . . 

D’un trouble renaissant je sens mon ame émue; 

Un confus souvenir vient encor m’affliger : ? • 

Je tremble de le voir et de l’interroger. 

PHORBAS. 

Eh bien .' est-ce aujourd’hui qu’il faut qüe je périsse? 
Grande reine, avez-vous ordonné mon supplice ? 
"Vous ne fûtes jamais injuste que pour moi.’ 

JOCASp. 

Rassurez-vous , Phorbas , et répondez au roi. 
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ACTE IV, SCENE II. 


Au roi ! 


PHOKEAS. 


JO CA STE. 

C’est devant lui que je vous fais paraître, 
p h o R b a s. 

O dieux! Laïus est mort , et vous êtes mon maître ! 
Vous, seigneur? 

OEUIFE. 

Epargnons les discours superflus: 
Tu fus le seul témoin dn meurtre de Laïus ; 

Tu fus blessé , dit-on , en voulant le défendre, 
p h o R b a s. 

Seigneur , Laïus est mort, laissez en paix sa cendre ; 
N’insnltez pas du moins au malheureux destin 
D’un fidele sujet blessé de votre main. 

oe » i p E. 

Je t’ai blessé? qui, moi? 

PH OR BAS. 

Contentez votre envie ; 
Achevez de m’oter une importune vie; 

Seigneur , que votre bras , que les dieux ont trompé, 
Verse un reste de sang qui vous est échappé ; 

Et puisqu’il vous souvient de ce sentier funeste 
Où mon roi... 

OEDIPE. 

Malheureux ! épargne-moi le reste ; 
J’ai tout fait , je le vois , c’en est assez. O dieux ! 
Enfin après quatre ans vous dessillez mes yeux. 
j oc A s TE. 

Hélas ! il est donc vrai ! 

OEDIPE, 

Quoi ! c’est toi que ma rage 
Attaqua vers Daulis en cet étroit passage ? 

Oui, c’est toi: vainement je cherche à m’abuser; 
Tout parle contre moi, tout àett à m’accuser; 

Et mon œil étonné ne peut te méconnaître. 
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P H O R B A S» 

Il est vrai, sons vos coups j ’ai vu tomber mon maître; 
Tous avez fait le crime , et j’en fus soupçonné ; 

J’ai vécu dans les fers , et vous avez régné. 

OE D I P E. 

Va , bientôt à mon tour j e me rendrai j ustice ; 

Va , laisse-moi du moins le soin de mon supplice : 
Laisse-moi , sauve-moi de l’affront douloureux 
De voir un innocent que j’ai fait malheureux. 

SCENE III. 

OEDIPE, JOCASTE. 

OED I P E. 

Jocaste.... car enfin la fortune jalouse 
M’interdit à jamais le tendre nom d’épouse. 

Vous voyez mes forfaits ; libre de votre foi , 

Frappez , délivrez-vous de l’horrenr d’être à moi. 

JOCASTE. 

Hélas ! 

OEDIPE. 

Prenez ce fer, instrument de ma rage ; 

Qu’il vous serve aujourd’huipourunplus juste usage} 
Plongez-le dans mon sein. 

JOCASTE. 

Que faites-vous, seigneur? 
Arrêtez; modérez cette aveugle douleur; 

.Vivez. 

OE BIPE. 

Quelle pitié pour moi vous intéresse ? 

Je dois mourir. 

JOCASTE. 

Vivez, c’est moi qui vous en presse ; 
Ecoutez ma priere. 

OE D IPE. 

Ah 1 j e n’écoute rien ; 
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ACTE IV, SCENE III. 

J’ai tué votre époux. 

j o o a s TE. 

Mais vous êtes le mies. 

OEDIfE. 

Je le suis par le crime. 

j o c a s T E. 

Il est involontaire. 

\ 

OEDIPE. ^ 

N’importe , il est commis. 

j o c A ST E. 

O comble de rnisere 1 
OEDirE. 

O trop funeste hymen ! ô feux jadis si doux 1 
j o c a s T E. 

Ils ne sont point éteints ; vous êtes mon époux. 

OED1EE. 

Non, je ne le suis plus ; et ma main ennemie 
N’a que trop bien rompu le saint nœud qui nous lie. 
Je remplis ces climats du malheur qui me suit. 
Redoutez-moi, craignez le dieu qui me poursuit; 

Ma timide vertu ne sert qu’à me confondre. 

Et de moi désormais je ne puis plus répondre. 
Peut-être de ce dieu partageant le courroux , 
L’horreur de mon destin s’étendrait jusqu’à vous: 
Ayez du moins pitié de tant d’autres victimes; 
Frappez, ne craignez rien, vo u s m’épa rgnez d es crim es. 
3 o C' A s T E. 

Ne vous accusez point d’un destin si cruel; 

Vous êtes malheureux, et non pas criminel: 

Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre , 
Vous ignoriez quel sang vos mains allaient répandre ; 
Et, sans trop rappeler cet affreux souvenir. 

Je ne puis que me plaindre, et non pas vous punir. 
Vivez.... 

OEDIPE. 

Moi , que je vive! il faut que je vous fuie. 
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Hélas ! où traînerai-je une mourante vie ? 

Sur quels bords malheureux, dans quels tristes 
climats , 

Ensevelir l’horreur qui s’attache à mes pas? 

Irai-je , errant encore, et me fuyant moi-même. 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème ? 
Irai-je dans Corinthe, où mon triste destin 
A des crimes plus grands réserve encor ma main.'' 
Corinthe! que jamais ta détestable rive 

S C E N E I y. 

OEDIPE, JOCASTE, DIMAS. 
dibas. 

Seigneur , en ce moment un étranger arrive ; 

Il se dit de Corinthe , et demande à vous voir. 

OE D i p E. 

Allons , dans un moment je vais le recevoir. 

( àJocaste . ) 

Adieu : que de vos pleurs la source se dissipe. 

Vous ne reverrez plus l’inconsolable Ocdipe : 

C en est fait, j’ai régné, vous n’avez pins d’époux; 
En cessant d’être roi, je cesse d’être à vous. 

•Te pars : je vais chercher , dans ma douleur mortelle. 
Des pays où ma main ne soit point criminelle ; 

Et vivant loin de vous , sans états , mais en roi , 
Justifier les plenrs que vous versez pour moi. 


3TIÎC DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 

S C E N E I. I 

» • #r 

OEDIPE, ARASPE, DI MAS, suit*. 

OEDIPE. 

JD iîtissez vos regrets, et retenez vos larmes : 

Vous plaignez mon exil . il a pour moi des charrtïes ; 
Ma fuite à vos malheurs assure un prompt secours; 
En perdant vôtre roi vous.eonservez vos jours. 

Du sort de tout ce peuple il est teinp3 que j’ordonne. 
J’ai sauve cet empire en arrivant au trône*: ; • 

J’en descendrai du moins comme j’y suis monté ; 

Ma gloire me suivra dans mon adversité. 

Mon destin fut toujours de vous rendre la vie; 

•Te quitte mies enfants, mon trône, nia patrie: 
Écoulez-moi du moins pour la dernière fois ; 
Puisqu’il vous faut un roi, consultez-en mon choix. 
Philoetete est puissant, vertueux, intrépide: 

Un monarque est son perc (r), il fut l’ami d’Alcide; 
Que je parte , et qu’il régné. Allez chercher Phorbas , 
Qu’il paraisse à nies yeux, qu'il ne nié ci-aigne pas ; 
Il faut de mes bontés lui laisser quelque marque,' 

Et quitter mes sujets et le trône en monarque. 

Que l’on fasse approcher l’étranger devant moi. 
Vous , demeurez. 


(r) U était fils du roî d’Eubée, aujourd'hui Nègre- 
pont. ; if 
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SCENE II. 


OEDIPE, ARASPE, ICARE, suite, 


OE D IPE. 

Icare, est-ce vous que je voi ? 
Vous , de mes premiers ans sage dépositaire , 

Vous , digne favori de Polyhe mon pere ? 

Quel sujet important vous conduit parmi nous? 

... ICARE. 

Seigneur, Polybe est mort. 

OE D T P E. 

Ab ! que m’apprenez-vous? 


Mon pere.... 


ICARE.. 

A son trépas .vous deviez vous attendre» 
Dans la nuit du tombeau les ans l’ont fait descendre } 
Ses jours étaient remplis, il est. mort à mes yeux. 

OE I) IPE.. 

Qu’êtes- vous devenus , oracles de nos dieux ? 

Vous qui faisiez trembler ma ver.tu trop timide 
Vous qui me prépariez l’horreur d’un parricide. 
Mon pere est chez les morts, et vous m’avez trompé; 
Malgré vous dans son saug mes mains n’ont point 
trempé. ... . 

Ainsi de mon erreur esclave volontaire, .. . 

Occupé d’écarter un mal imaginaire , 

.l’abandonnais nia vie à des malheurs certains , * 

Trop crédule artisan de mes, tristes destins ! , , 

O ciel ! et quel est doue lïexcè$ de ma miscre j { 
Si le trépas des miens me devient nécessaire? » 
Si, trouvant dans leur perte un bonheur odienx. 
Pour moi la mort d’un pere est un bienfait des dieux ? 
Allons, il faut partir; il faut qile je m’acquitte 
Des funèbres tributs qne sa cendre mérite. 

Partons. Vous vous taisez, je vois vos pleurs couler; 
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ACTE . V, SCENE II. 

Que ce silence.... 

ICARE. 

O ciel ! oserai-je parler ? 

QE D I P E . 

Vqus reste-t-il encor des malheurs à m’apprendre ? 

ICARE. 

ün moment sans témoin daignerez- vous m’entendre? 
oe n i p e , à sa suite. 

Allez, retirez-vous. Que va-t-il m’annoncer? 
i c AJl e* 

A Corinthe , seigneur , il ne faut plus penser : 

Si vous y paraissez , votre mort est jurée. 

OEDITE. 

Eh! qui de mes états me défendrait l’entrée? 

' • ICARE. 

Du sceptre de Polybe un autre est l’héritier. 

OEDITE. 

Est-ce assee? et ce trait sera-t-il le dernier? 

Poursuis , destin , poursuis, tu ne pourras m’abattre. 
Eh bien! j’allais régner; Icare, allons combattre : 

A mes lâches sujets courous me présenter. 

Parmi ces malheureux . prompts à se révolter , 

Je puis trouver du moins un trépas honorable : 
Mourant chez les Thébains, je mourrais en coupable ; 
Je dois # pétir en roi. Quels sont mes ennemis? 
Parle, quel étranger sur mon trône est assis? 

ICARE. 

Le gendre de Polybe ; et Polybe lui-meme 
Sur son front en mourant a mis le diadème. 

A son maître nouveau tout le peuple obéit. 

OED IPE. 

Eh quoi ! mou pere aussi, mon pere me trahit? 

De la rébellion mon pere est le complice? 

Il me chasse du trône ! 

ICARE. 

Il vous a fait justice; 

THEATRE. I. V 
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Vous n’étiez point son fils. 

OKD1FI. 

Icare !... 

ICARE. 

Avec regret 

Je révélé en tremblant ce terrible secret; 

Mais il le faut , seigneur ; et toute la province... 

OEDIPE. 

Je ne sais point son fils ! 

ICARE. 

» • Non, seigneur; et ce prince 

A tout dit en mourant. De ses remords pressé. 

Pour le sang de nos rois il vous a renoncé ; 

Et moi , de son secret confident et complice, 
Craignant du nouveau roi la sévere justice, 

Je venais implorer votre appui dans ces lieux, 
ox d i r E. 

Je n’ étais point son fils! et qui suis-je , grands dieux l 

• • > • ICARE. 

Le ciel, qui dans mes mains a remis votre enfance. 
D’une profonde nuit couvre votre naissance; 

Et je sais seulement qu’en naissant condamné. 

Et sur un mont désert à périr destiné, 

La lumière sans moi vous eût été ravie. 

OE D IP e. . . * 

Ainsi donc mon malheur commence avec ma vie ; 
J’étais dès le berceau l’horreur de ma maison. 

Où tombai-je en vos mains ? 

ICARE. 

Sur le mont Cithéron. 
oe nipï. 

Près de Thebe ? 


ICARE. 

Un Thébain, qui se dit votre pere. 
Exposa votré enfance en ce lieu solitaire. 

Quelque dieu bienfaisant guida vers vous mes plu : 
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La pitié me saisit , je vous pris daus mes bras ; 

Je ranimai dans vous la chaleur presque éteinte. 
Vous viviez; aussitôt je vous porte à Corinthe ; 

Je vous présente au prince : admirez votre sort ! 

Le prince vous adopte au lien de son fils mort ; 

Et, par ce coup adroit, sa politique heureuse 
Affermit pour jamais sa puissance douteuse. 

Sous le nom de son fils vous fûtes élevé 
Par cette même main qui vous avait sauvé. 

Mais le trône en effet n’était poiut votre place ; . ' 
L’intérêt vous y mit, le remords vous en chasse. 

OÏDIPÏ. 

O vous qui présidez aux fortunes des rois. 

Dieux! faut-il en un jour m’accabler tant de fois. 
Et, préparant vos coups par vos trompeurs oracles. 
Contre un faible mortel épuiser les miracles? 

Mais ce vieillard, ami , de qui tu m’as reçu , 

Depuis ce temps fatal ne l’as-tu jamais vu? 

ICARE. 

Jamais ; et le trépas vous a ravi peut-être 
Le seul qui vous eût dit quel sang vous a. fait naître. 
Mais long-temps de ses traits mon esprit occupé 
De son image encore est tellement frappé, 

Que je 1* connaîtrais s’il venait à paraître. 

OEDIPE. 

Malheureux! eh, pourquoi chercher à le connaître? 
Je devrais bien plutôt, d’accord avec les dieux, 
Chérir l’heureux bandeau qui me couvre les veux. 
J’entrevois mon destin ; ces recherches cruelles 
Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 

Je le sais ; mais, malgré les maux que je prévoi. 

Un désir curieux m'entraîne loin de moi. 

Je ne puis demeurer dans cette incertitude; 

Le doute en mon malheur est un tourment trop rudej 
J’abhorre le flambeau dont je veux m’éclairer; 

Je crains de me connaître , et ne puis m’ignorer. 
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i . ... , 

; scene ni. 

OEDIPE, ICARE, PHORBAS. 


OKDITE. 

Ah J Phorbas, approche*! 

ICARE. 

Ma surprise est extrême : 
Plus je le vois, et plus . . . Ah ! seigneur , c’est lui- 
même ; 

C’est lui. 

phorbas, à Icare. 
Pardonnez-moi si vos traits inconnus.... 

ICARE. 

Quoi! du mont Cithéron ne vous souvient-il plus? 

PHORBAS. 


Comment ? 


ICARE. 

Quoi ! cet enfant qu’en mes mains vous remîtes ; 
Cet enfant qu’au trépas... 

PHORBAS. 

Ah .' qu’est-ce que vous dites P 
Et de quel souvenir venez- vous m’accabler ? 

ICARE. 

Allez , ne craignez rien , cessez de vous troubler ; 
Vous n’avez en ces lieux que des sujets de joie. 
oe o IPE. 

Oedipe est cet enfant. 

PHORBAS. 

Que le ciel te foudroie ! 
Malheureux ! qu’as-tu dit ? 

i c a r e , a Oedipe. 

Seigneur , n’en doutez pas ; 
Quoi que ce Thébain dise , il vous mit dans mes bras : 
Vos destins sont connus, et voilà votre pere.... 
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i a5 


OEDIPE. 

O sort qui me confond ! 6 comble de misère ! 

( a Phorbas. ) 

Je serais né de vous ? le ciel aurait permis 
Que votre sang versé.... 

p h o R b a s. 

Vous n’êtes point mon fils. 
OEDirï. 

Eh quoi ! n’avez- vous pas exposé mon enfance ? 

PHORBAS. 

Seigneur, permettez-moi de fuir votre presence, 

Et de vous épargner cet horrible entretien. 

oe o I P E. 

Phorbas, au nom des dieux } ne me déguise rien. 

P H O R E A S. 

Partez, seigneur, fuyez vos enfants et la reine. 

OE D I P E. 

Réponds-moi seulement ; la résistance est vaine. 
Cet enfant par toi-même à la mort destiné , 

( en montrant Icare. ) 

Le mis-tu dans ses bras ? 1 

phorbas. 

Oui , je le lui donnai. 

Que ce jour ne fut-il le dernier de ma vie 3 

oe » I P E. 

Quel était son pays ? 

phorbas. 

Thcbc était sa patrie. 

OE D I P E. 

Tu n’étais point son pere? 

p h o n b A s. 

Hélas ! il était né 
D’un sang plus glorieux et plus infortuné. 

OED1PE. 

Quel était-il enfin ? 

n. 
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FBORBA5 se jette aux genoux du roi. 

Seigneur, qu’allez- vous faire ? 

OE D I P E. 

Achevé , je le veux* 

p h o R b a s. 

Jocaste était sa mere. 

ICARE. 

Et voilà donc le fruit de mes généreux soins ? 

P H O R B A s. 

Qu’avons-nous fait tous deux? 

OE D I P E. 

Je n’attendais pas moins. 

ICARE. 


Seigneur.... 

OE D IP E. 

Sortez , cruels , sortez de ma présence ; 
De vos affreux bienfaits craignez la récompense : 
Fuyez; à tant d’horreurs par vons seuls réservé, 
Je vous punirais trop de m’avoir conservé. 


SCENE IV. 

OEDIPE. 


Le voilà donc rempli cet oracle exécrable 
Dont ma crainte a pressé l’effet inévitable ! 

Et je me vois enfin, par un mélange affreux. 

Inceste et parricide, et pourtant vertueux. 
Misérable vertu ! nom stérile et funeste , 

Toi par qui j’ai réglé des jours que je déteste, 

A mon noir ascendant tu n’as pu résister : 

Je tombais dans le piege en voulant l’éviter. 

Un dieu , plus fort que toi , m’entraînait vers le crime ; 
Sous mes pas fugitifs il creusait un abyme ; 

Et j’étais, malgré moi , dans mon aveuglement. 
D’un pouvoir inconnu l’esclave et l’instrument. 

V oilà tous mes forfaits ; j e n’en connais point d’autres. 
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Impitoyables dieux, mes crimes sont les vôtres , 

Et vous ta’en punissez!... Où suis-je? Quelle nuit 
Couvre d’un voile affreux la clarté qui nous luit ? 
Ces murs sont teints de sang ; je vois les Euménides 
Secouer leurs flambeaux vengeurs des parricides -, 
Le tonnerre en éclats semble fondre sur moi ; 
L’enfer s'ouvre.... O Laïus , ô mon pere ! est-ce toi ? 
Je vois, je reconnais la blessure mortelle 
Que te lit dans le flanc cette main criminelle. 
Panis-moi, venge toi d’on monstre détesté. 

D’un monstre qni souilla les flancs qui l’ont porté. 
Approche , entraîne-moi dans les demeures sombres; 
J’irai de mon supplice épouvanter les ombres. 
Viens, je te suis. 

SCENE V. 

ÔEDIPE, JOC ASTE, ÉGINE, LE CHOEUR. 


JOCASTI. 

Seigneur, dissipez mon effroi. 
Vos redoutables cris sont venus jusqu’à moi. 

OE D I P E. 

Terre, pour m’engloutir entr’ouvre tes abymes ! 

J OCASTE. 

Quel malheur imprévu vous accable? 

OEBIPH. 


Mes crimes. 


Seigneur. 


JOC ASTE. 


OE d i r E. 

Fuyez, Jocaste. 

JOCASTE. 

Ah ! trop cruel époux ! 

OE n IP E. 

Malheureuse ! arrêtez ; quel nom prononcez- vous ? 
Moi votre époux ! quittez ce titre abominable 
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Qui nous rend l’un à l’autre un objet exécrable. 


Qu’entends-je ? 


J o OA STE. 


OEDIPE. 


C’en est fait ; nos destins sont remplis. 
Laïus était mon pere, et je suis -votre fils. 

( il sort. ) 

PREMIER PERSONNAGE DU CHOEUR. 

O crime ! 


SECOND PERSONNAGE DU CHOEUR. 

O jour affreux ! jour à jamais terrible î 

j oc AS T E. 

Égine , arracbe-moi de ce palais horriblé. 

é gin e. 


Hélas 


j oc AS TE. 

Si tant de maux ont de quoi te toucher , 

Si ta main, sans frémir, peut encor m’approcher. 
Aide-moi , soutiens-moi , prends pitié de ta reine. 

PREMIER PERSONNAGE DU CHOEUR. 

Dieux î est-ce donc ainsi que finit votre haine ? 
Reprenez , reprenez vos funestes bienfaits ;• 
Cruels, il valait mieux nous punir à jamais. 


SCENE VI. 

JOCASTE, ÉGINE, LE GRAND-PRETRE, 
LE CHOEUR. 


UE GRAND-PRÊTRE. 

» Peuples, un calme heureux écarte les tempêtes; 

Un soleil plus serein se leve sur vos têtes ; » 

Les feux contagieux ne sont plus allumés ; 

Vos tombeaux qui s’ouvraient sont déjà refermés ; 
La mort fuit: et le dieu du ciel et de la terre 
Annonce ses bontés par la voix du tonnerre. 

( Ici on entend gronder la foudre , et l’on voit 
briller les éclairs. ) 
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ACTE Y, SCENE YI. 

J O CA. S TE. 

Quels éclats! Ciel! où suis-je? et qu est-ce que 
j’entends? 

Barbares!.... 

LE G R Al N D-P R ET RE. 

C’en est fait , et les dieux sont contents. 
Laïus du sein des morts cesse de -vous poursuivre ; 

Il vous permet encor de régner et de vivre ; 

Le sang d’Oedipe enfin suffit à son courroux. 

LE CHOEUR. 

Dieux! 

J o CA STE. 

O mon fils ! hélas ! dirai-je mon époux ? 

O des noms les plus chers assemblage effroyable ! 

Il est donc mort? 

UE GR AN n-T R È T R E. 

Il vit , et le sort qui l’accable 
Des morts et des vivants semble le séparer : 

Il s’est privé du jour avant que d’expirer. 

Je l’ai vu dans ses yeux enfoncer cette épée 
Qui du sang de son pere avait été trempée ; 

Il a rempli son sort; et ce moment fatal 
Du salut des Thébains est le premier signal. 

Tel est l’ordre du ciel , dont la fureur se lasse ; 
Comme il veut, aux mortels il fait justice ou grâce ; 
Ses traits sont épuisés sur ce malheureux fils. 
Yivcz, il vous pardonne. 

jocaste. . 

v Et moi, je me punis. 

( Elle se frappe. ) 

Par un pouvoir affreux réservée à l’inceste, 

La mort est le seul bien, le seul dieu qui me reste. 
Laïus , reçois mon sang ; je te suis chez les morts : 
J’ai vécu vertueuse ,et je meurs sans remords. 

LE ch oe u R. 

O malheureuse reine! ô destin que j 'abhorre! 


Digitized by Google 



i3o OEDIPE. 

JO C A. S T E. 

Ne plaignez que mon fils, puisqu’il respire encore. 
Prêtres, et vous , Thébains , qui fûtes mes sujets , 
Honorez mon bucber, et songez à jamais 
Qu'au milieu des horreurs du destin qui m’opprima 
J’ai fait rougir les dieux qui m’ont forcée au crime. 


FIN DOEDIFE. 
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FRAGMENTS 

D’ARTÉMIRE, 

TRAGEDIE, 

Représentée, pour la première fois, 
le i 5 février 1720. 



ACTEURS. 


Ca.ssa.ndse, roi de Macédoine. 
Artémire, reine de Macédoine* 

Part, an te, favori du roi. 

Phieotas, prince. 

Menas, parent et confident -de Pallante. 
Hipp arque, ministre de Cassandre. 
Céphise , confidente d’Arlémire. 


La soene est à Larisse, dans le palais t!n roi. 
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D’ARTÉMIRE, 

TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 

A rt ém ire, en proie à la pins vive douleur, ne cache 
point à Cépbise les tourments que lui fait éprouver l'hu- 
meur soupçonneuse et la cruauté de Cassandre son mari, 
que la guerre a éloigne d'elle , et dont le retour la fait 
trembler. 

URTK1U1RE. 

Oui , tous ces conquérants rassemblés sur ce bord. 
Soldats sous Alexandre, et rois après sa mort , 
Fatigués de forfaits , et lassés de La guerre , 

Ont rendu le repos qu’ils ôtaieut à la terre. 

Je rends grâce, Cépbise, à cette heureuse paix 
Qui , brisant tes liens , te rend à mes souhaits. 

Hélas ! que cette paix que la Grcce respire 
Est un bien peu connu de la triste Artémire ! 
Cassandre... à ce nom seul, la douleur et l’effroi 
De mon cœur alarmé s’emparent malgré moi. . 
Vainqueur des Locriens, Cassaudre ya paraître; 
Esclave en mon palais , j’attends ici mon maître; 
Pardonne , je n’ai pu le nommer mon époux. 

Eh! comment lui donner encore un nom si doux? 

Il oe l’a que trop bien oublié, le barbare. 

Elle rappelle à Cépbise les principaux évènements de 
sa vie. 

.... Il te souvient de la triste journée 
Qui ravit Alexandre à l’Asie étonnée. 

JTHÉÀTaE, x. 
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La terre, en frémissant, -vit après son trépas 
Ses chefs impatients partager ses états ; 

Et jaloux l’nn de l'autre, en leur avide rage, 
Déchirant à l’envi ce superbe héritage , 

Divisés d’intérêts , et pour le crime unis, (x ) 
Assassiuer sa mere,et sa veuve, et son lïls; 

Ce sont là les honneurs qu’on z*endit à sa cendre. 

.Te ne veux point, Cépliisc, injuste envers Cassandre, 
Accuser un époux de toutes ces hori’eurs; 

Un intérêt plus tendre a fait couler mes pleurs: 

Ses mains ont immolé de plus clieres victimes. 

Et je n’ai pas besoin de lui chercher des crimes, (a) 
Du prix de tant de sang cependant il jouit; 
Innocent ou coupable, il en eut tout le fruit ; 

Il régna : d’Alexandre il occupa la place. 

La Grèce épouvantée approuva sou audace , 

El ses rivaux soumis lui demandant des lois, 

Il fut le chef des G ires et le tyran des rois. 

Tour mon malheur alors attiré dans l’Epire, 

Il me vit ; il m’offrit son cœur et son empire. . 
Antinous, mou pere, insensible à mes pleurs. 
Accepta malgré moi ces funestes honneurs. 

Je me plaignis eu vain de sa contrainte austere; 

En me tyrannisant il crut agir en pere ; 

Il pensait assurer ma gloire et mon bonheur. 

À peine il jouissait de sa fatale erreur. 

Il la connut bientôt: le soupçonneux Cassandre 
Devint son enuexui.dès qu’il devint sou gendre. 

Ne me demande point quels divers intérêts, 

Quels troubles., quels complots, quels mouvements 
secrets, ; , . . 

Dans cette cour ti’ompeuse excitant les orages. 


( i ) Voltaire a depuis employé ce vers dans Mérope. 
(7) Ce vers so ti'ouve dans la iicnriade , cli. a. 
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D’ARTÉMIRE. 


Ont de Larisse en feu désolé les rivages : 

Eniin dans ce palais , théâtre des revers , 

Mon pere infortuné se vit chargé de fers. 

Hélas .' il n’eut ici qne mes pleurs pour défense. 

C’est là que de nos dieux attestant la vengeance. 
D’un vainqueur homicide embrassant les genoux, 
Je me jetai tremblante au-devant de ses coups. 

Le cruel repoussant son épouse éplorée.. . 

O crime ! ô souvenir dont je sujs déchirée î 
Céphise ! en ces lieux même, où tes discours flatteurs 
Du trône où tu me vois me vantent les douceurs. 
Dans ces funestes lieux témoins de ma rnisere, 

Mon époux à mes yeux a massacré mon pere. 

Son trépas fut pour moi le plus grand des malheurs. 

* 


Mais il n’est pas le seul; et mon ame attendrie 
Doit, à tou amitié l’histoire de ma vie. 

Céphise , on ne sait point quel coup ce fpt pour moi 
Lorsqu’au tyran des Grecs on engagea ma foi; 

Le jeune Philotas, avant cet hvménée. 

Prétendait à mon sort unir sa destinée. 

Ses charmes, ses vertus avaient touché mon cœur; 
Je l’aimais, je l’avoue ; et ma fatale ardeur 
Formant d’un doux hymen l’espérance flatteuse, 
Artémire sans lui ne pouvait être heureuse. 

Tu vois couler mes pleurs à ce seul souvenir ; 

Je puis à ce héros les donner sans rougir; 

Je ne m’en défends point, je les dois à sa cendre. 
CÉPHISE. 


Il n’est plus ? 

A. RTE MIRE. 

Il mourut de la main de Cassandrc; 
Et lorsque je voulais le rejoindre au tombeau , 
Céphise, on m’ordonna d’épouser son bourreau. 

CÉPHISE. 

Et vous pûtes former cet hymen, exécrable ? 
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ARTÉMïRE. 

J’étais jeune, et mou pere était inexorable ; 

D’on refus odieux je tremblais de m’armer: 

Enfin sans son aveu je rougissais d’aimer. 

Que veux-tu ? j 'obéis. Pardonne , ombre trop chere , 
Pardonne à cet hymen où me força mon pere. 

Hélas! il en reçut le cruel châtiment , 

Et je pleure à la fois mon pere et mon amant. 

Cependant elle doit respecter le noeud qui l’unit à 
Cassandre. 

Hélas ! c’est là mon désespoir. 

Je sais que contre lni l’amour et la nature 
Excitent dans mon cœur un éternel murmure. 

Tout ce que j’adorais est tombé sous ses coups, 
Céphisfe ; cependant Cassandre est mon époux : 

Sa parricide main, toujours prompte à me nuire, 

A souillé nos liens, et n’a pu les détruire. 

Peut-être ai-je en secret le droit de le haïr. 

Mais en le baissant je lni dois obéir. 

Cépbise lui parle de sa grandeur: Vous régnez, lui 
dit-elle , 

Quel malheur en régnant ne peut être adouci? 

ARTF.M1RE. 

Céphise ! moi , régner ! moi , commander ici 3 
Tu connais mal Cassandre : il me laisse en partage 
Sur ce trône sanglant la honte et l’esclavage. 

Son favori PalJante est ici le seul roi; 

C’est nu second tyran qui m’impose la loi. 

Que dis-je? tous ces rois, courtisans de Pallante, 
Flattant indignement son audace insolente. 

Auprès de mon époux implorent son appui. 

Et leurs fronts couronnés s’abaissent devant lui. 

* 

Pallante arrive , et fait retirer Céphise ; il présente à la 
reine une lettre de Cassandre. Cette lettre est adressée à 
Pallante. Artémire lit: 
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« De tout ce que j’ai fait ma voix doit vous instruire : 
« Je reviens triomphant au sein de mon pays ; 

« Et voulant me venger de tons mes ennemis, 

« J’attends de votre main la tête d’Artémire ». 

Ainsi donc mon destin se consomme aujourd’hui ! 

Je n’attendais pas moins d’un époux tel que lui. 
Pallante, c’est à vous qu’il demande ma tête; 

Tous êtes maître ici ; votre victime est prête. 

Pallante, depuis long-temps amoureux de la reine , 
veut l’engager à se soustraire à la mort en s’unissant à lui. 
Il lui propose de l’affranchir de la tyrannie de Cassandre 
en assassinant le tyran, et de s’emparer du trône. Arté- 
mire lui répond : 

Vous me connaissez mal, et mon aine est surprise 
Bien moins de mon trépas que de votre entreprise. 
Permettez qu’Artémire en ces derniers moments 
Vous découvre son cœur et ses vrais sentiments. 

Si mes yeux, occupés à pleurer ma misere. 

Ne voyaient dans le roi que l’assassin d’un pere, 

Si j’écoutais son crime, et mon cœur irrité, 
Cassandre périrait ; il l’a trop mérité : 

Mais il est mon époux, quoiqu’indigne de l’être ; 

Le ciel qui me poursuit me l’a donné pour maître ; 
Je connais mon devoir, et sais ce que je doi 
Aux nœuds infortunés qui l’unissent à moi. 

Qu’à son gré dans mon sang il éteigne sa rage; 

Des dieux, par lui bravés, il est pour moi l'image; 
Je n’accepterai point le bras que vous m’offrez : 

Il peut trancher mes jours, les siens me sont sacrés ; 
Et j ’aiine mieux, seigneur, dans mon sort déplorable, 
Mourir par ses forfaits que de vivre coupable. 

PAI.I. ANTE. 

Il faut sans balancer m’épouser ou périr ; 

Je ne puis rien de plus: c’est à vous de choisir. 

A R T É M I R E. 

Mon choix est fait; suivez ce que le roi vous mande; 

12 . 
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Il ordonne ma mort, et je vous la demande. 

Elle finit, seigneur, un éternel ennui. 

Et c’est Tunique bien que j’ai reçu de lui. 

rniASiï. 

Mais, madame, songez.... 

ART É Kl R E. 

Non, laissçz-moi, Pallante. 
Je ne suis point à plaindre, et je meurs innocente: 
Artémirc à vos coups ne veut point échapper. 
J’accepte votre main, mais c’est pour me frapper. 

( elle sort. ) 

Pallante est furieux de ne pouvoir recueillir le fruit 
des soupçons jaloux qu’il a semés dans le cœur de Cas- 
sandre. Cependant il ne désespere pas de vaincre la résis- 
tance de la reine; il s'enhardit dans le projet d'assassiner 
le roi. 


Son trône , ses trésors en seront le salaire : 

Te crime est approuvé quand il est nécessaire. 

Il a besoin d’un complice; il croit ne pouvoir mieux 
choisir que Menas son parent et son ami, qu’il voit pa- 
raître. Il lui demande s’il se sent assez de courage pour 
tenter une grande entreprise. Menas répond que douter 
de son zele et de son amitié c’est lui faire la plus grave 
injure. Pallante alors lui confie l’amour dont il brûle 


pour la reiue. Menas n’en est point étonné ; mais il reprt 
sente à Pallante que la vertu d’Artémire est égale à s. 
beauté. Pallante ne regarde la vertu des femmes qu « 


comme une adroite hypocrisie. 


Voilà quelle est souvent la vertu d’une femme : 
L’honneur peint dans ses yeux semble être dans s* •. 


aine ; 


Mais de ce faux honneur les dehors fastueux 


Ne servent qu’à couvrir la honte de ses fenx. 
Au seul amant chéri prodiguant sa tendresse, 
Ponr tout a u treille n’a qu’une austère rudesse; 
Et l’amant rebuté prend souvent pour vertu 
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Les fiers dédains d’an cœur qu’un autre a corrompu. 

Il développe ses projets à Menas, qui lui promet de ne 
pas le trahir, mais qui refuse d’être complice de ses cri- 
mes. Pallante, resté seul, ne regarde plus Menas que 
comme un confident dangereux dont il doit prévenir 
l’indiscrétion. 


ACTE SECOND. 

Pauakte fait de nouveaux efforts auprès d’Arté- 
mire ; il lui dit que la mort de Cassapdre est résolue, que 
tout est disposé pour lui arracher le trône et la vie. Ar- 
témire répond : 

Oui , vous pouvez verser le sang de votre roi ; 

Mais je vous avertis de commencer par moi. 

Dans quelque extrémité que Cassandre me jette, 
Artémire est encor sa femme et sa sujette. 

J’irai parer les coups que l’on veut lui porter. 

Et lui conserverai le jour qu’il veut m’ôter. 

Pallante sort: Artémire reste avec Céphise, qui lui 
apprend que Philotas n’est point mort, qu’il va reparaître ; 
elle lui conseille de ménager Pallante, de gagner du 
temps, afin de redevenir maîtresse de sa destinée: elle 
lui reproche d’avoir trop bravé le favori du roi. 

Madame, jusque-là deviez- vous l’irriter? 

ARTÉMIRE. 

Ali ! je hâtais les coups que l’on veut me porter $ 
Céphise , avec plaisir aigrissant sa colere , 
Moi-même je pressais le trépas qu’il différé : 

Je rends grâces aux dieux dont le cruel secours , 
Quand Philotas revient, va terminer mes jours. 
Hélas! de mou époux armant la main sanglante, 

Du moins ils ont voulu que je meure innocente. 


1 
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X/fO 

4 x CÉï*HISE. 

Quand vous pouvez régner, vous périssez ainsi ! 

A R T É M I R E . f 

Philotas est vivant ; Philotas est ici : 

Malheureuse ! comment soutiendras-tu sa vue ? 

Toi qui , de tant d’amour si long-temps prévenue , 
Après tant de serments , as reçu dans tes bras 
Le cruel assassin de ton cher Philotas ! 

Toi que brûle eu secret une flamme infidèle. 
Innocente autrefois, aujourd’hui ci’iminelle! 

Hélas! j’étais aimée, et j’ai rompu les nœuds 
De l’amour le plus tendre et le plus vertueux. 

J’ai trahi mon amant; pour qui ? pour un perfide, 
De mon pere et de moi meurtrier parricide. 

A l’aspect de nos dieux je lui promis ma foi 
Et l’empire d’un cœur qui n’était plus à moi; 

Et mon ame , attachée au serment qui me lie , 

Lui doit encor sa foi quand il m’ôte la vie. 

Non; c’est trop de tourments, de trouble et de re« 
mords ; 

Emportons , s’il se peut , ma vertn chez les morts , 
Tandis que sur mou cœur, qu’un tendre amour dé- 
chire , 

Ma timide raison garde encor quelque empire. 

CÉPHJSE. 

Vous vous perdez vous seule, ettoutveut vous servir. 
AKTÉMIRE. 

Je connais ma faiblesse , et je dois m’en punir. 
CÉrHISE. 

Madame , pensez- vous qu’il vous chérisse encore? 

ARTÉMIRE. 

Il doit me détester , Céphise , et je l’adore. 

Son retour ,son nom seul , ce nom cher à mon cœur. 
D’un feu trop mal éteint a ranimé l’ardeur. 

Ma mort, qu’en même temps Pallante a prononcée. 
N’a pas du moindre trouble occupé ma pensée , 
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I 

Je n’y songeais pas même; et mon ame en ce jonr 
N’a de tous ses malheurs senti que son amour. 

A quelle honte , ô dieux m’avez- vous fait descendre 1 
Ingrate à Philotas , infnlele à Cassandre, 

Mon cœnr empoisonné d’un amour dangereux 
Fut toujours criminel et toujours malheureux ; 
Que leurs ressentiments , que leurs haines s’unissent; 
Tous deux sont offensés , que tous deux meponissent ; 
Qu’ils viennent se baigner dans mon sang odieux, 
c é r h i s E. 

Madame, un étranger s’avance dans ces lieux. 
artémire. 

Si c’est un assassiu que Pallante m’envoie , 

Céphise , il peut entrer, je l’attends avec joie. 

O mort ! avec plaisir je passe dans tes bras . . . 
Céphise, soutiens-moi: grands dieux, c’est Philotas î 

Philotas adresse desreproches à Artémire sur ce qu’elle 
lui a manqué de foi en passant dans les bras de Cassan-r 
dre , et lui rappelle l’amour dont ils ont brillé l’un pour 
l’autre. Artémire lui répond : 

Vous pouvez étaler aux yeux d’une infîdele 
La haine et le mépris que vous avez pour elle. 
Accablez-moi des noms réservés aux ingrats ; 

Je les ai mérites , je ne m’en plaindrai jpas. 

Si pourtant Philotas , à travers sa colere , 

Daignait se souvenir combien je lui fus chere, 
Quoiqu’indigne du jour et de tant d’amitié. 

J’ose espérer encore un reste de pitié. 

N’outragez point une ame assez infortunée : 

Le sort qui vous poursuit ne m’a point épargnée; 

Il me haïssait trop pour me donner à vous. 

Je ne m’excuse point ; je sais mon injustice. 

Dans mon crime , seigneur , j ’ai trouvé mon supplice. 
Ne me reprochez plus votre amour outragé ; 
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Plaignez-raoi bien plutôt, vous êtes trop vengé. 

Je ne vous dirai point qne mon devoir austère 
Attachait mes destins aux ordres de monpere; 

A cet ordre inhumain j'ai dû désobéir ; 

Seigneur , le ciel est juste ; il a su m’en punir. 
Quittez ces lieux , fuyez loin d’une criminelle. 

Philotas lui répété combien Cassandre, un lâche as- 
sassin, était indigne d’elle. 

A E TÉ M I R E. 

Cessez de me parler de ce triste liytnénée ; 

Le flambeau s’en éteint ; ma course est terminée. 
Cassandre me punit de ce malheureux choix, 

Et je vous parle ici pour la derniere fois. 

Ciel! qui lis dans mon cœur, et qui vois mes alarmes, 
Protégé Philotas , et pardonne à mes larmes. 

Du trépas que j’attends les pressantes horreurs 
A mes yeux attendris n’arrachent point ces pleurs ; 
Seigneur, ils n’ont coulé qu’en vous voyant paraître : 
J’en atteste les dieux , qu’ils offensent peut-être. 
Mon cœur, depuis long-temps ouvert aux déplaisirs, 
N’a connu que pour vous l’usage des soupirs. 

Je vous aimai toujours. . . Cette fatale flamme 
Dans les bras de Cassandre a dévoré mon amc : 

Aux portes du tombeau je puis vous l’avouer. 

C’est un crime peut-être , et je vais l’expier. 

Hélas ! en vous voyant , vers vous seul entraînée , 

Je mérite la mort où je suis condamnée. 

Pallante revient , et surprend Philotas avec Artémire. 
Philotas sort en bravant ce favori , qui presse Artémire 
d’accepter sa main pour sauver sa vie : elle la refuse. Pal- 
lante irrité lui fait entendre qu’il la soupçonne d’avoir 
appelé Philotas à son secours, qu’il connaît ses sen- 
timents. 

Et je vois malgré vous d’où partent vos refus. 
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ARTEMIRE. 

Que peux-tu soupçonner , lâche? que peux- tu croire ? 
Tranche mes tristes jours , mais respecte ma gloire. 

Aussi-bien n’atlends pas que je puisse jamais 
Kacheter celte vie .au prix de tes forfaits. 

Mes yeux , que sur ta rage un «faible jour éclaire , 
Commencent à percer cet horrible mystère. 

Tu n’as pu d’aujourd’hui tramer tes attentats ; 

Ponr tant de politique un jour ne suffît pas. 

Tu t’attendais sans doute à l’ordre de ton maître ; 

Te te dirai bien plus , tu l’as dicté peut-être. 

Si tn peux t’étouncr de mes justes soupçons , 

Tes crimes sont connus , ce sont là mes raisons. 
C’est toi dont les conseils et dont la calomnie 
De mon malheureux pere ont fait trancher la vie; 
C’est toi qui , de ton prince infâme corrupteur , 

Au crime, dès l’enfance, as préparé son cœur; 

C’est toi qui , sur son trône appelant l’injustice, 
L’as conduit par degrés au bord du précipice. 

Il était né peut-être et juste et généreux ; 
Peut-être, sans Pallante, il serait vertueux ! 

Puisse le ciel enfin , trop lent dans sa justice, 

A la Grece opprimée accorder ton supplice ! 

Poisse dans l’avenir ta mort épouvanter 
Les ministres des rois qui pourraient t’imiter ! 

Dans cet espoir heureux , traître , je vais attendre 
Et l’effet de ta rage, et l’arrêt de Cassandre; 

Et la voix de mon sang , s’élevant vers les cieux , 

Ira pour ton supplice importuner les doux. 

( elle sort. ) 
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ACTE TROISIEME. 

ARTÉMIRE, PHILOTAS. 

_ ARTEMIBE, • 

J e vous l’ai dit, il m’aime, et , maître de mon sort, 
Il ne donne à mon choix que le crime ou la mort. 
Dans ces extrémités où le destin me livre , 

Tous me connaissez trop pour m’ordonner de vivre. 

Philotas lui fait espérer qu’aidé de son courage et de 
ses amis il pourra la délivrer. 

ARTEMIRE. 

Non , prince; sans retour les dieux m’ont condamnée. 
Puisqu’à d’autres qua vous les cruels m’ont donnée, 
Cet amour , autrefois si tranquille et si doux , 
Désormais dans Larisse est un crime pour nous. 

Je ne puis sans remords vous voir ni vous entendre; 
D’un charme trop fatal j’ai peine à me défendre; 
Vous aigrissez mes maux , au lieu de les guérir : 

Ah! fuyez Artémire, et laissez- la mourir. 

PHILOTAS. 

O vertu trop cruelle ! . 

ARTÉMIRE. 

( O loi trop rigoureuse ! 

- PHILOTAS. 

Artémire , vivez ! 

ARTEMIRE. 

Et pour qui?... malheureuse! 

PHILOTAS. 

Si jamais votre cœur partagea mes ennuis . . . 

ARTÉMIRE. 

Je vous aime , et je meurs : c’est tout ce que je pnû. 
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D’ARTÉMIRE. 

PHILOTAS. 

Au noiii de cette amour que les dieux ont trahie ! 

ÀRTÉUIEE. 

Mon autour est un crime ; il faut que je l’expie. 

Philotas presse Artémire de fuir Cassandre. Artémire 
lui cede, à condition qu’il vivra loin d’elle. On annonce 
l’arrivée du roi. Philotas disparaît pour chercher les 
moyens de sâuver la reine des fureurs de Cassàridre. Pal- 
lante vient pour consommer le crime : il propose à Artc- 
mire le choix du fer ou du poison. Elle saisit une épée; 
et aü moment qu’elle va se percer, Hipparque , ministre 
de Cassandre, la lui arrache des mains. Le roi a révoqué 
ses ordres sanguinaires. Hipparque s'applaudit d’avoir 
prévenu le crime. 




ACTE QUATRIEME. 

]Vt in as, envoyé par le traître Pallanle vers fa reine 
pour lui communiquer d’importants secrets , se rend dans 
l’appartement d’Artémire; l’allante l’y silrprénd, le poi- 
gnarde, et persuade ù Cassandre que sa femme avait lié 
avec Ménas une intrigue criminelle. Cassandre a la fai- 
blesse de le croire eucore: il ordonne de nouveau la 
mort d’Artémire. Le quatrième acte commence par l'ex- 
position de ces évènements. 

ün amené Artémire devant le roi. 


IRTÉHIBEi 

Qùsuis-je? où vaisqePô dieux, jeme meurs îjelevoi. 

C F. P H I S El 


Avançons . . . . 


ARTEMIRE. 


Ciel ! 


CASUSDRE. 

lih bien ! qne voulez- von s de moi ? 
THÉÂTRE. I„ l3 
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CÉ PRISE. 

Dieux justes, protégez une reine innocente! 

AKTEHISI. 

Tons me voyez, seigneur , interdite et mourante ; 

•le n’ose jusqu’à vous lever un œil tremblant. 

Et ma timide voix expire en vous parlant. 

CASS ANDRE. 

Levez- vous, et quittez ces indignes alarmes. 

A R T F. M I R E. 

, Hélas ! je ne viens point par d’impuissantes larmes, 
Craignant votre justice et fuyant le trépas, 

Mendier un pardon que je n’obtiendrais pas. 

La mort à mes regards s’est déjà présentée; 
Tranquille et sans regret je l’aurais acceptée : 

Faut-il que votre Laine, ardente à me sauver. 

Pour no sort pins affreux m'ait voulu réserver? 
N’était-ce pas assez de me joindre à mon pere? 
Au-delà de la mort étend-on sa colere ? 

Econtez-moi du moins , et souffrez à vos pieds 
Ce malheureux objet de taut d’inimitiés. , 

Seigneur, au nom des dieux que le parjure offense, 
Par le ciel qui m’entend, qui sait mon innocence , 
Par votre gloire enfin que j’ose conjurer. 
Donnez-moi le trépas sans me déshonorer. 

CASSiHDIE. 

N’en accusez que vous, quand je vous rends justice : 
La bonté est dans le crime, et non dans le supplice. 
Levez-vous , et quittez un entretien fâcheux 
Qui redouble ma honte et nous pese à tons deux. 
Voilà donc le secret dont vous vouliez m’instruire? 

ARTÉMIRE. 

Eh ! que me servira, seigneur, de vous le dire ? 
J’ignore, en vous parlant, si la main qui me perd 
Dans ce projet affreux vous trahit ou vous sert ; 
J’ignore si vous-même, en poursuivant ma vie. 
N’avez point de Pallante armé la calomnie. 


Digitized by Google 



D’ARTÉMIRE. 147 

Hélas ! après deux ans de haine et de malheurs. 
Souffrez quelques soupçons qu’excusent vos rigueurs; 
Mon cœur meme en secret refuse de les croire : 

Vous me déshonorez, et j’aime votre gloire ; 

Je ne confondrai point Pallante et mon époux ; ' 

Je vous respecte encore, en mourant par vos coups. 
Je vous plains d’écouter le monstre qui m’accuse ; 

Et quand vous m’opprimez c’est moi qui vous excuse; 
Mais si vous appreniez que Pallante aujourd'hui 
M’offrait contre vous-même un criminel appui 
Que Menas à mes pieds, craignant votre justice. 
D’un heureux scélérat infortuné comjdiee, 

Au nom de ce perfide implorait... mais, hélas ! 
Vous détournez les yeux, et ne m’écoutez pas. 

CASSASDHE. 

Non, je n’écoute point vos lâches impostures : 
Cessez; n’empruntez point le secours des parjures : 
C’est bien assez pour moi de tous vos attentats ; 

Par de nouveaux forfaits ne les défendez pas. 
Aussi-Lien c’en est fait, votre perte est certaine , 
Toute plainte est frivole, et tonte excuse est vaiue. 

ARTÉMIRE. 

Hélas ! voilà mon cœur , il ne craint point,vos coups ; 
Faites couler mon sang; barbare, il est à vous. 

Mais l’hymen dont le nœud nous unit l’un à l’autre. 
Tout malheureux qu’il est, joint mou honneur au 
vôtre; 

Pourquoi d’un tel affront voulez-vous vous couvrir? 
Laissez-inoi chez les morts descendre sans rougir. 
Croyez que pour Méuas une flamme adultéré.. . 

CA.SSA.nnR K. 

Si Menas m’a trahi. Menas a dû vous plaire. 

"Votre cœur m’est connu mieux que vous ue pensez: 
Ce n’est pas d’aujourd’hui que vous me haïssez. 

AETÉHIlt. 

Eh bien! connaissez donc mou ame tout entière : 
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Ne cherchez point ailleurs une triste lumière; 

De tous mes attentats je vais vous informer. 

Oui, Cassandre , il est vrai, je n’ai pu vous aimer; 
Je vous le dis sans feinte , et cet aven sincère 
Doit peu vous étonner, et doit peu vous déplaire. 
Et quel droit , en effet, aviez-vous sur un cœur 
Qui ne voyait en vous que son persécuteur. 

Vous qui, de totis les miens ennemi sanguinaire, 
Avez jusqu’en mes bras assassiné mon pere ; 

Vous que je n’ai jamais abordé sans effroi ; 

Vous dont j’ai vu le bras toujours levé sur moi ; 
Vous, tyran soupçonneux, dont l’affreuse injustice 
M’a conduite au trépas de supplice eu supplice? 

•Te n’ai jamais de vous reçu d’autres bienfaits. 

Vous le savez, Cassandre ; apprenez mes forfaits : 
Avant qu’un nœud fatal à vos lois m’eût soumise , 
Pour un autre que vous mon ame était éprise : 
J’étouffai dans vos bras un amour trop puissant ; 

.Te le combats encore , et mémo en ce moment : 

Ne vous eu flattez point, ce n’est pas pour vous plaire. 
Vous êtes mon époux, votre gloire m'est cherfe. 
Mon devoir me suffit; et ce cœur innocent 
Voqs a gardé sa foi, même en vous haïssant. 

J’ai fait plus ; ce matin , à la mort condamnée. 

J’ai pu briser les nœuds d’un funeste hyménée ; 

Je tenais dans mes mains l’empire et votre sort ; 

Si j’avais dit nn mot, on vous donnait la mort. 

Vos peuples indignés allaient me reconnaître. 

Tout me sollicitait ; je l’aurais dû peut-être ; 

Du moins, par votre exemple instruite aux attentats, 
J’aj pu rompre des lois que vous ne gardez pas: 

J’ai voulu cependant respecter votre vie. 

Je n’ai considéré ni votre barbarie. 

Ni mes périls présents, ni mes périls passés ; 

J’ai sauvé mon époux ; vons vivez, c’est assez. 

Le temps , qui perce enfin la nuit la plus obscure , 
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Peut-être éclaircira cette horrible aventure ; 

Et vos yeux recevant une triste clarté 
Verront trop tard un jour luire la vérité. 

Vous connaîtrez alors tous les maux que vous faites; 
Et vous en frémirez, tout tyran que vous êtes. 

Cassandre persiste dans sa prévention , et laisse la reine 

seule avec sa confidente. 

- \ 

ARTÉ MIRE. f. 

Avec quel artifice , avec quelles noirceurs 
Pallaute a su tramer ce long tissu d’horreurs! 

Non, je ne reviens point de ma surprise extrême. 
Quoi ! Menas à mes yeux massacré par lui-même. 
Vingt conjurés mourants qui n’accusent que moi! 
Ah ! c’en est trop , Céphise, et je pardonne an roi. 
Hélas ! le roi , séduit par ce lâche artifice , 

Semble me condamner lui- même avec justice. 
CÉPHISE. 

Implorez Philotas,à qui votre vertu 
Dès long-temps... .... 

ART F. MIRE. 

Justes dieux! quel nom prononces-tu? 
Hélas! voilà le comble à mon sort déplorable , 
Philotas m’abandonne et fuit uue coupable ; 

Il déteste sa flamme et mes faibles attraits . 

Et pour moi tous les cœurs sont fermés désormais, 
c é P H 1 s E. 

Pouvez-vous soupçonner qu’un cœur qui vous adore.» 

A R T i M I RE. 

Si Philotas m’aimait , s’il m’estimait encore , 

Il me verrait, Céphise, au péril de ses jours ; 

De ma triste retraite il connaît les détours ; 

L’amour l’y conduirait , il viendrait m’y défendre j • 
Il viendrait y braver le courroux de Cassandre. 

Je ne demande point ces preuves de sa foi ; 

Qu’il me croie innocente , et c’est assez pour moi. 

2 3. 
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t: É P H I 8 E. 

Ah! madame, souffrez qnejeeoure lui dire... - 
'■'jtllTÉsn RE. 

Va , ma chere Céphise ; et , devant que j 'expire , 
Dis-lui, s’il en est temps, qu'il ose encor me voip , 
Peius-lui mes sentiments, peins-lui mon désespoir. 

Si sou cœur obstiné rebute ta prière , 

S’il refuse à mes pleurs «ette grâce demiere , 
Retourne, sans tarder , dans ces funestes lieux j 
Tn recevras mon ame et mes derniers-adieux. 
Conserve après ma mort une amitié si tendre ; 

Dans tes fideleg mains daigne amasser ma cendre ç.- 
Remets à Philotas ces restes malheureux , 

.Seuls gages xi’un amour trqp-lbtal à tous dçux. ■ • < 

Eclaircis à ses yeux ma douloureuse histoire; 
Peut-être après ma mort il pourra mieux t’en croire. 
Dis-lui que , sqns regret descendant chez les morts, 
Si j’ai pu dans la tombe emporter des remords , 
Combattant en secret le fen qui me dévoré , «. 

Je ne me reprochais qne de l’aimer encore. 

ACTE CINQUIEME. ' 

^ • • -r Mr >. 

JT hiiotab vient amené par Céphise ; l’imposture d« 
Pallante l’a séduit. • i » » ;• 

K R T É M I R E. 

Philotas ! et c’est vous qui me traite? ainsi ? 

Mon époux me condamne , et vous, seigneur, aussi? 
Je pardonne à Cassnndrc unfe erreur excusable; b 
Nourri dans les forfaits , il m’en a cru capable ; 

Il m’avait offensée , il devait me haïr ; 

Il me cherchait un crime afin de m’en punir: 

Mais vous , qui , près de moi soupirant dans l’Epire , 
Avez lu tant de fois dans le cœur d’Artëmire; 

Vous de qui la vertû mérita tous mes soins ; 
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Yons qui m’aimiez, hélas î qui le disiez du moins ; 
C'est vous qui, redoublant ma honte et mou injure, 
Du monstre qui m’accuse écoutez l’imposture ? 
Barbare ! vos soupçons manquaient à mon malheur. 
Ah ! lorsque de Pailante éprouvant la fureur, 
Combattant malgré moi ma flamme et vos alarmes, 
Mon coeur désespéré résistait à vos larmes. 

Et, trop faible en effet contre an charme si doux , 
Cherchait dans le trépas des armes contre vous, 
Hélas ! qui m’aurait dit que dans cette jonrnee 
Ma vertu par vous-même eut été soupçonnée ? 

J’ai cru micnx vous connaître , et n’ai pas dû penser 
Qu’entre Pailante et moi vous pussiez balancer. 
Pardonnez-moi, grands dieux, qui m’avez condamnée! 
De l’univers entier je meurs abandonnée ; 

Ma mort, dans le tombeau cachant la vérité. 

Fera passer ma honte à la postérité. 

Toutefois, dans l’horrenr d’nn si cruel supplice, 

Si du moins Philotas m’avait rendu justice , 

S’il pouvait m’estimer et me plaindre en secret, ^ 
Je sens que je mourrais avec moins de regret. 

Philotas , convaincu de i’innocenoe de la reine , veut 
s’armer pour la défendre. • 

A R. T F. M I R E. 

. Non, demeurez, seigneur. 
J’aime mieux vos regrets qu’une audace inutile ) 
Innocente à vos yeux, je périrai tranquille ; 

Et lè’ sort qui m’attend pourra nie semblerdoux , ' 
Puisqu’il me punira de n’êtrepoint à vous. 

Adieu : le temps approche où l’on veut que j’expire; 
Adieu. N 'oubliez point l’innocente Arténiire: 

Que son nom vous soit cher; elle l’a mérité: 

A son honneur flétri rendez la pareté , 

Et que, malgré l’horreur d’nne tache si noire , 

Vos larmes quelquefois honorent sa mémoire. 
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Philotas sort. Artémire reste seule. On vient la chercher 
pour la conduire à la mort; mais les amis de Philotas l’ar- 
rachent des mains de ses gardes. Elle apprend que Philo- 
tas a soulevé le peuple, qu’il combat contre Cassandre. 

A.RTÉMIRK. 

Dieux , dont la main sur moi sans cesse appesantie 
Me promené à son gré de la mort à la vie , 

Dieux paissants , sur moi seule étendez votre bras! 
Rendcz-moimon supplice . et sauvez Philotas ; 
Eteignez dans mon sang une ardeur infidèle : 

Plus son péril est grand , plus je suis criminelle. 
Viens, Cassandre,il est temps : viens,frappe,vengc-toi: 
Je te pardonne tout , et n’immole que moi. 

Philotas lui apprend que Pallante est tué . et qu’il a fait 
en expirant l’aveu de la trame odieuse qu’il avait tissue 
pour se venger des mépris de la reine , dont il a déclaré 
l’innocence ; que le roi a été détrompé, mais trop tard. 
Ce prince a reçu dans le combat une blessure mortelle. 

Dans la scene demiere ( assandre mourant se fait ap- 
porter près d’Artémire. Il est accompagné d’Hipparque 
et de ses officiers. Il rend hommage en leur présence aux 
vertus de la reine; il déclare qu’il lui avait ôté l’honneur 
snr les délations d’un monstre qne le ciel a puni , et qui 
connaissait trop bien le caractère soupçonneux et jaloux 
de son maître et son penchant à la cruauté. 

Cassandre pardonne à Philolas dont il connaît les 
grandes qualités , et veut engager Artémire à se donner à 
lui. Il les conjure de lui pardonner ses injustices en fa- 
veur de ses remords , et de ne le regarder que comme 
une déplorable victime delà calomnie: il expie, dit-il, 
par la mort qu'il a méritée , tous les crimes dont fl a souillé 
•a vie. ’ 
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PRÉFACE 

DE LA PREMIERE ÉDITION. 




Je ne donne cette édition qu’en tremblant. Tant 
d’ouvrages que j’ai vus applaudis au théâtre, et mé- 
prisés à la lecture, me fout craindre pour le mien le 
même sort. Une ou deux situations, l’art des ac- 
teurs, la docilité que j’ai fait paraître .ont pu m’at- 
tirer des suffrages aux représentations; mais il faut 
tin autre mérite, pour soutenir le grand jour de 
l’impression. C’est peu d’une conduite régulière, ce 
serait peu même d’intéresser. Tout ouvrage eu vers, 
quelque beau qu’il soit d’ailleurs, sera nécessaire- 
ment ennuyeux, si tous les vers ne sont pas pleins 
de force et d’harmonie, si l’on n’y trouve pas une 
élcgauce continue, si la pièce n’a point ce charme 
inexprimable de la poésie que le génie seul peut 
donner, où l’esprit ne saurait jamais atteindre, et 
sur lequel on raisonne si mal et si inutilement de- 
puis la mort de M. Despréaux. 

C’est une erreur bien grossière de s’imaginer que 
les vers soient la dernière partie d’une piece de 
théâtre, et celle qui doit le moins coûter. M. Ra- 
cine, c’est-à-dire l’homme de la terre qui, après 
Virgile, a le mieux counu l’art des vers, ne pensait 
pas ainsi. Deux années entières lui suffirent à peine 
pour écrire sa Phedre. Pradon se vante d’avoir com- 
posé la sienne en moins de trois mois. Comme le 
succès passager des représentations d’une tragédie 
ne dépend point du style, mais des acteurs et des 
situations , il arriva qne les deux Phedres sembleront 
d’abord avoir nnc égale destinée ; mais l’impression 
régla bientôt le rang de l’une et vde l’autre. Pradon , 
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PRÉFACE DE MA.RIAMNE. 

selon la coutume des mauvais auteurs ,eut beau faire 
une préface insolente, dans laquelle il traitait ses 
critiques de mal-honnêtes gens, sa piece ,tant vantée 
par sa cabale et par lui, tomba dans le mépris 
qu’elle mérite ; et sans la Phedre de M. Racine, on 
ignorerait aujourd’hui que Pradon eu a composé une. 

Mais d’où vient enfin cette distance si prodigieuse 
entre ces deux ouvrages ? La conduite en est à-peu- 
près la même: Phedre est mourante dans l’une et 
dans l’autre. Thésée est absent dans les premiers 
actes : il passe pour avoir été aux enfers avec Piri- 
thoüs. Hippolyte , son fils, veut quitter Trézene; 
il veut fuir Aricie, qu’il aime. Il déclare sa passion 
à Aricie, et reçoit avec horreur celle de Phedre: 
il meurt du menu: genre de mort, et son gou- 
verneur fait le récit de sa mort. II y a plus : les 
personnages des deux pièces, se trouvant dans les 
mêmes situations, disent presque les mêmes choses; 
mais c’est là qn’on distingue le grand homme et 
le mauvais poète. C’est lorsque Racine et Pradon 
pensent de même qu’ils sont le plus différents. 
En voici un exemple bien sensible; dans la dé- 
claration d’Hippolyte à Aricie , M. Racine fait ainsi 
parler Hippolyte: 

Moi qui, contre l’amour fièrement révolté. 

Aux fers de ses captils ai long temps insulté ; 

Qui, des faibles mortels déplorant les naufrages , 
Pensais toujours du bord contempler les orages; 
Asservi maintenant sous la commune loi, 

Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi? 

Un moment a vaincu mon audace imprudente ; 

Cette ame si superbe est enfin dépendante. 

Depuis près de six mois, honteux, désespéré, 

, Portait par tout Je trait dont je suis déchiré. 

Contre vous^ contre moi, vainement je m’éprouve 
Présente, je vous fuis; absente, je vous trouve; 
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Dans le fond des forêts votre image me suitj 
La lumière du jour, les ombres de la nuit. 

Tout retrace à mes yeux les charmes que jevite; 

Tout vous livre à l’euvi le rebelle flippolyte. 
Moi-même, pour tout fruit de mes soins superflus , 
Maintenant je me cherche, et ne me trouve plus. 

Mon arc, mes javelots, mon char, tout m’importune. 

- .le ne me souviens plus des leçons de Neptune ; 

Mes seuls gémissements 'ont retentir les bois , 

Et mes coursiers oisifs ont oublié ma voix. 

Voici comment Hippolyte s’exprime dans Pradon. 

Assez, et trop long-temps, d’une bouche profane , 

Je méprisai l’amour et j’adorai Diaue. 

Solitaire, iarouche, on me voyait toujours 
Chasser dans nos forêts les lions et les ours. 

Mais un soiu plus pressant m’occupe et m'embarrassa: 
Depuis que je vous vols, j’abaudonne la citasse ; 

Elle fit autrefois mes plaisirs les plus doux , 

Et quand j’y vais, ce n’est que pour penser à vous. 

/ 

On ne saurait lire ces deux pièces de comparaison 
sans admirer l’une et sans rire de l’autre. C’est 
pourtant dans toutes les deux le même fonds de 
sentiment et de pensées; car, quand il s’agit de 
faire parler les passions, tous les hommes ont pres- 
que les mêmes idées; mais la façon de les expri- 
mer distingue l’homme d’esprit d’avec celui qui 
n'en a point, l’homme de génie d’avec celui qui n’a 
que de l’esprit, et le poète d’avec celui qui veut 
l’être. 

Pour parvenir à écrire comme M. Racine, il fan* 
drait avoir son génie, et polir autant que lui ses 
Ouvrages. Quelle défiance nedois-jedoucpoint avoir, 
moi qui né avec des talents si faibles , et accablé par 
des maladies continuelles, n’ai ni le don de bieo 
imaginer, ni la liberté de corriger, par un trayaijl 
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assidu, les défauts de mes ouvrages ? Je sens avec dé- 
plaisir toutes les fautes qui sont dans la contexture 
de cette piece, aussi-bien que dans la diction. J’en 
aurais corrigé quelques unes , si j’avais pu retarder 
cette édition ; mais j’en aurais encore laissé beau- 
coup. Dans tous les artà, il y a un terme , par-delà 
lequel on ne peut plus avancer. On est resserré dans 
les bornes de son talent; on voit la perfection-au- 
delà de soi , et on fait des efforts impuissants pour 
y atteindre. 

Je ne ferai point une critique détaillée de cette 
piece : les lecteurs la feront assez sans moi. Mais je 
crois qu’il est nécessaire que je parle ici d’une cri- 
tique générale qu’on a faite sur le choix du sujet 
de Mariamne. Comme le génie des Français est de 
saisir vivement le côté ridicule des choses les plus 
sérieuses, on disait que le sujet de Mariamne n’é- 
tait autre chose qu'un vieux mari amoureux et bru- 
tal , à qui sa femme refuse avec aigreur le devoir 
conjugal; et on ajoutait qu’une querelle de mé- 
nage ne pouvait jamais faire une tragédie. Je sup- 
plie qu’on fasse avec moi quelques réflexions sur co 
préjugé. 

Les pièces tragiques sont fondées , ou sur les in-' 
térêts de toute une nation, ou sur les intérêts ]»arti- 
culiers de quelques prinoes. De ce premier genre 
sont l'Iphigénie en Aulide , où la Grèce assemblée 
demande le sang delaiille d’Agamemnou; les lloruces, 
<>ù trois combattants ont entre les mains le sort de 
Rome; l’Oedipc, où le salut des Tliébains dépend 
de la découverte du meurtrier de La>us. Du second 
genre sont Britannicus, Phèdre, Mithridate, etc. 

Dans ces trois dernieres, tout l’intérêt est ren- 
fermé dans la famille du héros de la piece ; tout 
roule sur des passions que des bourgeois ressentent 
comme les princes; et l’intrigue de ces ouvrages est 

théxt&s. i. *4 
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aussi propre à la comédie qu’à la tragédie. Otez les 
noms , « Mithridate n’est qu’un vieillard amoureux 
« d’une jeune fille: ses deux fils en sont amoureux 
« aussi ; et il se sert d’une ruse assez basse ponr dé* 
■ couvrir celui des deux qui est aimé. Pliedre est 
« une belle-mere qui , enhardie par une intrigante, 
« fait des propositions à son beau-fils , lequel est 
«occupé ailleurs. Néron est un jeune homme im- 
« pétneux qui devient amoureux tout d’un coup, 
« qui dans le moment veut se séparer d’avec sa 
«femme, et qui se cache derrière une tapisserie 
« ponr écouter les discours de sa maîtresse ». Voilà 
des sujets qne Moliere a pu traiter comme Racine. 
Aussi l’intrigue de l'Avare est-elle précisément la 
même que celle de Mithridate. Harpagon et le roi 
de Pont sont deux vieillards amoureux ; l’un et 
l’autre ont leur fils pour rival; l’un-et l’autre se 
servent du même artifice ponr découvrir l’intelli- 
gence qui es! entre leur fils et leur maîtresse ; et 
les deux pièces finissent par le mariage du jeune 
homme. 

Moliere et Racine ont également réussi en trai- 
tant ces deux intrigues : l’un a amusé, a réjoui, a 
fait rire les honnêtes gens ; l’antre a attendri , a ef- 
frayé , a fait verser des larmes. Moliere a joué l’amour 
ridicule d’un vieil avare; Racine a représenté les 
faiblesses d’un grand roi , et les a rendues respec- 
tables. 

Que l’on donne une noce à peindre à Wateau et 
à le Brun : l’un représentera sous une treille des 
paysans pleins d’une j oie naïve , grossière et effré- 
née , autour d’une table rustique, où l’ivresse , l’em- 
portement, la débauche, le rire immodéré, régne- 
ront; l’antre peindra les noces deThétis et de Pélée, 
les festins des dieux, leur joie majestueuse : et tou9 
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deux seront arrivés à la perfection de leur art par 
des chemins différents. 

On peut appliquer tous ces exemples à Mariamne. 
La mauvaise humeur d’une femme, l’amour d’un 
vieux mari, les tracasseries d’une belle-sœur , sont de 
petits objets, comiques par eux-mêmes ; mais un roi à 
qui la terre a donné le nom de grand , éperdument 
amoureux de la plus belle femme de l’univers; la pas- 
sion fnricuse de ce roi si fameux par ses vertus et par 
ses crimes ; ses cruautés passées , ses remords pré- 
sents ; ce passage si continuel et si rapide de l’amonr 
à la haine et de la haiue à l’amour; l’ambition do 
sa sœur, les intrignes de scs ministres; la situation 
cruelle d’une princesse dont la vertu et la beauté 
sont célébrés encore dans le monde, qui avait vu 
son pere et son frere livrés à la mort par son mari , 
et qui, pour comble de douleur, se voyait aimée 
du meurtrier de sa famille : quel champ.' quelle car- 
rière pour un autre génie que le mien ! Peut-on dire 
qu’un tel snjet soit indigne de la tragédie ? C’est Jà 
sur-tont que, selon ce qu’on peut être , les choses 
changent de nom. 
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. FRAGMENT 

DE LA PRÉFACE DE L’ÉDITION DE 17 36 . 

i 

Tu destinée de cette piece a été extraordinaire. Eli* 
fut jouée pour la première fois en 1724, et fut si 
mal reçue qu’à peiue put-elle être achevée. Elle fut 
rejouée en i 7 a5 avec quelques changements , et fut 
reçue alors avec une extrême indulgence. 

l’avoue avec sincérité qu’elle méritait le mau- 
vais accueil que lui Fit d’abord le public ; et je sup- 
plie qu’on me permette d’entrer sur cela dans un 
détail qui peut-être ne sera pas inutile à ceux qui 
voudront courir la carrière épineuse du théâtre, on 
j’ai le malheur de m’être engagé. Ils verront les 
écueils où j’ai échoué; ce n’est que par-là que je 
puis leur être utile. 

Une des premières réglés est de peindre les héros 
connus tels qu’ils ont été, ou plutôt tels que le pu- 
blic les imagine ; car il est bien plus aisé de mener 
les hommes par les idées qu’ils ont, qu’en voulant 
leur en donner de nouvelles. 

SitMedea feroxiuvictaque, flebilisïno, 

Perfidus Ixion, Io vaga, tristis Oresteüj etc. 

Fondé sur ces principes, et entraîné par la com- 
plaisance respectueuse que j’ai toujours eue pour des 
personnes qui m’honorent de leur amitié et de leurs 
conseils, je résolus de m’assujettir entièrement à 
l’idée que les hommes ont depuis long-temps d« 
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Mariamne et d’Hérode, et je ne songeai qn’à les 
peindre fidèlement d'après le portrait que chacun 
s’en est fait dans son imagination. 

Ainsi Hérode parut, dans cette pièce , crnel et po- 
litique, tyran de ses sujets, de sa famille, de sa fem- 
me, pleiu d’amour pour iViariamnc, mais plein d’un 
amour barbare qui ne lui inspirait pas le moindre 
repentir de ses fureurs. Je ne donnai à Mariamne 
d’autres sentiments qu’uu orgueil imprudent, et 
qu’une haine inflexible pour son mari. Et enfin, 
dans la vue de me conformer aux opinions reçues , 
je ménageai une entrevue entre Hérode et Varus( i), 
dans laquelle je fis parler ce préteur avec la hau- 
teur qu’on s’imagine que les Romains affectaient 
avec les rois. 

Qu’arriva-t-il de tout cet arrangement? Mariamne 
intraitable n’intéressa point; Hérode, n’étant que 
criminel, révolta; et sou entretien avec Varus le 
rendit méprisable. J’étais à la première représenta- 
tion : je m’apperçus, dès le moment où Hérode pa- 
rut, qu’il était impossible que la pièce eût du 
succès; et je compris que je m’étais égaré en mar- 
chant trop timidement dans la route ordinaire. 

-Je sentis qu’il est des occasions où la première 
réglé est de s’écarter des réglés prescrites ; et que 
( comme le dit M. Pascal sur un sujet plus sérieux) 
les vérités se succèdent du pour au contre à me- 
sure qu’on a plus de lumières. • 

, • «I r i 

- * 


(i) Voltaire a dans la suite substitué le personnage de 
Sehéme à celui de Varus. - 

i4. 
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Il est vrai qu’il faut peindre les héros tels qu'ils 
ont été; mais il est encore plus vrai qu’il faut adou- 
cir les caractères désagréables; qu’il faut songer au 
public pour qui l’on écrit, encore pins qu'aux héros 
que l’on fait paraître : et qu’on doit imiter les pein- 
tres habiles , qui embellissent en conservant la res- 
semblance. 

Pour qu’Ilérode ressemblât, il était nécessaire 
qu'il excitât l’indignation ; mais ponr plaire il de- 
vait émouvoir la pitié : il fallait que l’on détestât 
ses crimes , que l’on plaignit sa passion, qu’on aimât 
ses remords; et que ces mouvements si violents, si 
subits, si contraires, qui 6ont le caractère d’Hérode, 
passassent rapidement tour-à-tour dans l'ame du 
spectateur. 

. Si l’on veut suivre l’histoire , Mariamne doijt haïr 
Hérode et l’accabler de reproches ; mais, si l’on veut 
que Mariamne intéresse , ses reproches doivent 
faire espérer une réconciliation; sa haine ne doit 
pas paraître toujours inflexible. Par-là le spectateur 
est attendri,, et l’histoire n'est point entièrement 
démentie. . v • • 

Enfin je crois qne Varns ne doit point du tont 
voir Hérode ; et en voici les raisons. S’il parle à ce 
prince avec hauteur et avqp colere,. il l’humilie; et 
il ne faut point avilir un personnage qui doit inté- 
resser. S’il lui parle avec politesse, ce n’est qu’une 
scene de compliments, qui serait d’autant plus froide 
qu’elle serait inutile. Que si Hérode répond en jus- 
tifiant ses cruautés, il dément la douleur et les re- 
mords dont il est pénétré en arrivant; s’il avoue à 
Taras cette danlear et ce repentir, qu’il ne périt 
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FRAGMENT, etc. - 
eh effet cacher à personne, alors il n’est pins per- 
mis an vertueux Yarus de contribuer à la fuite de 
Mariamne, pour laquelle il ne doit plus craindre. 
I>e plus, Hérode ne peut faire qu’un très méchant 
personnage avec l’amant de sa femme ; et il ne 
faut jamais faire rencontrer ensemble sur la scene 
des acteurs principaux qui n’ont rien d’intéressant 
à se dire. 

La mort de Mariamne, qui, à la' première repré- 
sentation, était empoisonnée et expirait sur le théâ- 
tre, acheva de révolter les spectateurs; soit que le 
public ne pardonne rien lorsqu’une fois il est mé- 
content, soit qu’en effet il eût raison de condamner 
cette invention , qui était une faute contre l’his- 
toire, faute qui, peut-être, n’était rachetée par au- 
cune beauté. 1 

J’aurais pu ne pas me rendre sur ce dernier ar- 
ticle , et j’avoue que c’est contre mon goût que j’ai 
mis la mort de Mariamne en récit au lieu de la 
mettre en action; mais je n’ai voulu combattre en 
rien le goût du public : c’est pour lui et non pour 
moi que j’écris; ce sont ses sentiments et non les 
miens que je dois suivre. 

Cette docilité raisonnable, ces efforts que j’ai faits 
pour rendre intéressant un sujet qui avait paru si 
ingrat, m’ont tenu lieu du mérite qui m’a manqué , 
et ont enfin trouvé grâce devant des juges prévenus 
contre la piece. 
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Hkrodr, roi de Palestine. 

Mvriamne, femme d’Hérode. 

Sa lome, sœur d’Hérode. 

Sohïmk. prince de la race des Asmonéens. 

Mazael, t . . 

«■ ministres il Herodc. 

Tda mas, » ' 

IYarbas, ancien officier des rois Asmonéens. 

Ammoît, confident de Soliême. 

£lise, confidente de Mariainne. 

Ux garde d’Hérode, parlant. 

Suite d’Herode. 

Suite de S oh è me. 

Ume suivante de Mariamtje , personnage muet. 


I.a scene est à Jérusalem , dans le palais d’Hérode. 
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TRAGEDIE. 

. ACTE PREMIER. 

* 

SCENE I. 

SALOME, MAZAEL. 

O , MAZAEL. 

u r, cette autorité qu’Hérode vous confie, 
Jnsques à son retour est du moins affermie. 

J’ai volé vers Azor, et repassé soudain 
D champs de Samarie aux sources du Jourdain: 
Madame, il était temps que du moins ma présence 
Des Hébreux inquiets confondit l’espérance, 
liérode votre frere, à Rome retenti , 

Déjà dans ses élats n’était pins reconnu. 

Le peuple , pour ses rois toujours plein d’injustices, 
Hardi dans ses discours , aveugle en ses caprices, 
Publiait hautement qu’à Rome condamné 
liérode à l’esclavage était abandonné ; 

Et que la reine , assise au rang de ses ancêtres, 
Ferait régner sur nous le sang de nos grands-prêtres. 
Je l’avone à regret, j’ai vu dans tous les lieux 
Mariarane adorée, et son nom précieux; 

La Judée aime encore avec idolâtrie 
Le sang de ces héros dont elle tient la vie; 

Sa beauté, sa naissance , et sur-tout ses malheurs, 
D’nnpenple qui nous hait ont séduit tous lescœurs; 
Et leurs vœux indiscrets la nommant souveraine 
Semblaient vous annoncer une clpùte certaine. 

J’ai vu par ces faux bruits tout un peuple ébranlé; 
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Mais j’ai parlé , madame , et ce peuple a tremblé : 
Je leur ai peint Hérode avec plus de puissance , 
Rentrant dans ses états suivi de la vengeance ; 

Son nom seul a par-tout répandu la terreur, 

Et les Juifs en silence ont pleuré leur erreur. 

S A L O M E. 

Mazaël , il est vrai qn’Hérode va paraître J 
Et ces peuples et moi nous aurons tous un maître. 
Ce pouvoir, dont à peine on me voyait jouir. 

N’est qu’une ombre qni passe et va s’évanouir. 
Mon frere m’était cher, et son bonheur m’opprime; 
Mariamne triomphe , et je suis sa victime. 

M A Z A E t. 

Ne craignez point un frere. 

s A Xj o m e. 

Eh! qne deviendrons-nous 
Quaud la reine à ses pieds reverra son époux? 

De mon autorité cette fiere rivale 
Auprès d’un roi séduit nous fut toujours fatale; 
Son esprit orgueilleux, qui n’a jamais plié. 
Conserve encor pour nous la même inimitié. 

Elle nous outragea , je l’ai trop offensée ; 

A notre abaissement elle est intéressée. 

Eh! ne craignez-vous plus ces charmes tout-puissants, 
Du malheureux Hérode impérieux tyrans? 

Depuis près de cinq ans qu’un fatal hyménée 
D’Hérode et de la reine nnit la destinée , 

L’amour prodigieux dont ce prince est épris 
Se nourrit par la haine et croît par le mépris. 

Vous avez vu cent fois ce monarque inflexible 
Déposer à ses pieds sa majesté terrible , 

Et chercher dans ses yeux irrités ou distraits 
Quelques regards plus douxqu’il ne trouvait jamais. 
Vous l’avez vu frémir , soupirer et se plaindre ; 

La flatter , I irriter ; la menacer , la craindre ; 

Cruel dans son amour , soumis dans ses fureurs ; 
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Esclave en son palais, héros par-tout ailleurs. 

Que dis-je? en punissant une ingrate famille. 

Fumant du sang du pere, il adorait la lille : 

Le fer encor sanglant , et que vous excitiez, 

Etait levé sur elle, et tombait à ses pieds. 

M A Z A. E L. 

Mais songez que dans Rome , éloigné de sa vue, 

Sa chaîne de si loin semble s’étre rompue. 

S A Xi O M E. 

Croyez-moi , son retour en resserre les noeuds ; 

Et scs trompeurs appas sont toujours dangereux. 

M A Z A E L. 

Otti , mais cette amealtiere, à soi-même inhumaine , 
Toujours de son époux a recherché la haine : 

Elle l’irritera par de nouveaux dédains , 

Et vous rendra les traits qui tombent de vos mains. 
La paix n’habite point entre deux caractères 
Que le ciel a formés l’un à l’autre contraires. 
Hérode en tous les temps sombre , chagrin, jaloux, 
Contre son amour même aura besoin de vous, 
s a r. o M E. 

Mariamne l’emporte , et je suis confondue. 

m A z A E L. 

Au trône d’Ascalon vous êtes attendue ; ! 

Une retraite illustre, une nouvelle cour. 

Un hymen préparé par les mains de l’amour , 

Vous mettront aisément à l’abri des tempêtes 
Qui pourraient dans Solirae éclater snr nos têtes. 
Sohéme est d’Ascalon paisible souverain , 

Reconnu , protégé par le peuple romain , 
Indépendant d’Hérode , et cher à sa province ; 

Il sait penser en sage et gouverner en prince : 

.Te n’appercois pour vous que des destins meilleurs ; 
Vous gouvernez Hérode , ou vous régnez ailleurs. 

S A U O M E. 

Ah 1 connais mon malheur et mon ignominie : 
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Mariamne en tout temps empoisonne ma vie ; 

Elle m’enleve tout, rang , dignités , crédit ; 

Et pour elle , en un mot , Sohéme me trahit. 

M A Z A. E L. 

Lui , qui pour cet hymen attendait votre frere! 

Lui , dont l’esprit rigide et la sagesse austere 
Parut tant mépriser ces folles passions 
De nos vains courtisans vaines illusions î 
Au roi son allié ferait-il cette offense ? 

s a r o M E. 

Croyez qu’avec la reine il est d’intelligence. 

M A Z A E E. 

Le sang et l'amitié les unissent tous deux ; 

Mais je n’ai jamais vu... 

s a e o M E. 

Vous n’avez pas mes 'yenx ! 
Sur mon malheur nouveau je suis trop éclairée: 

De ce trompeur hymen la pompe différée , 

Les froideurs de Sohéme et ses discours glacés , 
JVl’ont expliqué ma honte et m’ont instruite assez. 

M A Z A E E. 

Vous pensez en effet qu’une femme sévere 
Qui pleure encore ici son aïeul et sou frere, 

Et dont l’esprit hautain , qu’aigrissent ses malheurs . 
Se nourrit d’amertume et vit dans les douleurs. 
Recherche imprudemment le funeste avantage 
D’enlever un amant qui sous vos lois s’engage ! 
L’amour est-il connu de son superbe cœur ? 
s a e o M E. 

Elle l’inspire au moins , et c’est là mon malheur. 

M A Z A E E. 

Ne vous trompez-vous point? cette ame impérieuse, 
Par excès de fierté semble être vertueuse : 

A vivre sans reproche elle a mis son orgueil, 
s a e o M E. 

Cet orgueil si vanté trouve enfin son écueil ' * 
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Qne m'importe, après tout , que sou ame hardie 
De mon parjure amant flatte la perfidie, 

Ou qu’exerçant sur lui son dédaigneux pouvoir 
Elle ait fait mes tourments sans même le vouloir? 
Qu’elle chérisse ou non le bien qu’elle m’enleve , 

Je le perds , il suffit ; sa fierté s’en éleve ; 

Ma honte fait sa gloire ; elle a dans mes douleurs 
Le plaisir insultant de jouir do mes pleurs. 

Enfin c’est trop languir dans cette indigne gêne ; 

Je veux voir à quel point on mérite ma haine. 
Soliême vient : allez , mon sort va s’éclaircir. 

SCENE II. 

SALOME, SOHEME, 1MMON. 

S A I. O M E. 

Approchez; votre cœur n’est pointné pour trahir. 

Et le mien n’est pas fait pour souffrir qu’on l’abuse. 
Le roi revient enfin ; vous n’avez plus d’excuse: 

Ne consultez ici qne vos seuls intérêts, 

Et ne me cachez plus vos sentiments secrets. 

Parlez ; je ne crains point l’aveu d’une inconstance 
Dont je mépriserais la vaine et faible offense ; 

.Te ne sais point descendre à des transports jaloux 4 
Ni rougir d’un affront dont la honte est pour vou.<y 

s o H Ê m k. , j , 

Il faut donc m'expliquer ; il faut donc vous apprendre 
Ce qne votre fierté ne craindra point d’entendre. 

J’ai beaucoup , je l’avoue , à me plaindre du roi , . 

Il a voulu , madame , été’, tire jusqu’à moi ‘ , 

Le pouvoir que César lui laisse eu Palestine; . ., ., 
En m’accordant sa sœur , il cherchait, ma ruine: , 

Au rang de ses vassaux il osait me compter. 

J’ai soutenu mes droits , il n’a pu, remporter 
J'ai trouvé comme lui des amis près d'Auguste; 

Je ne crains point Hérode,et l’empereur est juste: 

THSATBF. I. l5 
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Mais je ne puis souffrir (je le dis hautement) 
L’alliance d’un roi dont je suis mécontent. 
D’ailleurs vous connaissez cette cour orageuse ; 

Sa famille avec lui fut toujours malheureuse; 

De tout ce qui l’approche il craint des trahisons: 
Son cœur de toutes parts est ouvert aux soupçons ; 
Au frere de la reine il en coûta la vie; 

De plus d’un attentat cette mort fut suivie. 
Mariamnea vécu dans ce triste séjour. 

Entre la barbarie et les transports d’amour, 

Tantôt sous le couteau , tantôt idolâtrée , 

Toujours baignant de pleurs une couche abhorrée; 
Craignant et son époux et de vils délateurs 
De leur malheureux roi lâches adulateurs. 

s x n o m e. 

Vous parlez beaucoup d’elle! 

s o H £ M E. 

Ignorez-vous, princesse, 
Que son sang est le mien , que son sort m’intéresse? 

S A U o M E. 

Ta ne l’ignore pas. 

8 O H Ê M E. 

Apprenez encor plus : 

J’ai craint long-temps pour elle , et je ne tremble plus. 
Hérode chérira le sang qui la fit naître; 

Il l’a promis du moins à l’empereur son maître : 
Pour moi , loin d’une cour objet de mon courroux , 
J’abandonne Solime, et votre frere , et vous ; 

Je pars. Ne peûsez pas qu’une nouvelle chaîne 
Me dérobe à la vôtre et loin de vous m'entraîne. 

Je renonce à la fois à ce prince, à sa cour , 

A tout engagement, et sur-tout à l’amour. 

Epargnez le reproche à mon esprit sincère : 

Quand jé ne ia’en fais point,nul n’a droit de m’en faire. 

" s aï o M E. 

ÜJon , n’attendez de moi ni courroux ni dépit ^ 

• l i * • 
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J’en savais beaucoup plus que vous n’eu avez dit. 
Cette cour, il est vrai , seigueur , a vu des crimes: 

Il en est quelquefois où des cœurs magnanimes 
Par le malheur des temps se laissent emporter , 

Que la vertu répare , et qn’il faut respecter ; 
lien est de plus bas , et de qui la faiblesse 
Se pare arrogamment du nom de la sages.se. 

"Vous m’entendez peut-être? En vain vous déguisez 
Pour qui je suis trahie , et qui vous séduisez : 

Votre fausse vertu ne m’a jamais trompée ; 

De votre changement mon ame est peu frappée : 

Mais si de ce palais , qui vous semble odieux , 

Les orages passés ont indigné vos yeux , 

Craignez d’en exciter qui vous suivraient peut-être 
Jusqu’aux faibles états dont vous êtes le maître. 

( elle sort. ) 

SCENE III. 

SOHEME, AMMON. 

S O H È M E. 

Où tendait ce discours ? que veut-elle ? et pourquoi 
Pense- t-elle en mou cœur pénétrer mieux que moi? 
Qui? moi , qne je soupire ! et que, pour Mariamne, 
Mon austere amitié ne soit qu’un feu profane ! 

Aux faiblesses d’amour, moi, j’irais me livrer. 
Lorsque de tant d’attraits je cours me séparer ! k 

AMMON. 

Salome est outragée ; il faut tout craindre d’elle. 

La jalousie éclaire , et l’amour se décelle. . 

s o H È m e. . 

Non , d’un coupable amour je n’ai point les erreurs; 
La secte dont je suis forme en nous d’autres mœurs 
Ces durs Esséniens, stoïques de Judée , 

Ont eu de la morale une plus noble idée*. 

Nos maîtres, les llomains , vainqueurs des nations , 
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Commandent à la terre , et noas aux passions. 

Je n’ai point, graceau ciel , à rougirde moi-mctne. 
Le sang unit de près Mariainncet Sohème ; 

Je la voyais gémir sons un affreux pouvoir, 

J’ai voulu la servir; j’ai rempli mon devoir. 

A m m o N. 

Je connais votre cœur et juste et magnanime ; 

Il se plaît à venger la vertu qu’on opprime: 
Puissiez- vous écouter, dans cette affreuse cour , 
"Votre noble pitié plutôt que votre amour ! 

S O H Ê M E. 

Ah! faut-il donc l’aimer pour prendre sa défense? 
Qui n’aurait, comme moi , chéri son innocence? 
Quel cœur indifférent n’irait, à son secours? 

Et qui, pour la sauver, n’eût prodigué ses jours? 
Ami , mon cœur est par, et tu connais mon zele ; 
Je n’habitais ccs lieux que pour veiller sur elle. 
Quand Hérode partit incertain de son sort , 

Quand il chercha dans Rome ou le sceptre ou la mort. 
Plein de sa passion forcenée et jalouse, 

H tremblait qu 'après lui sa malheureuse épouse , 
Du trône descendue, esclave des Romains , 

Ne fut abandonnée à de moins dignes mains. 

Il voulut qu’une tombe à tous deux préparée 
Enfermât avec lui cette épouse adorée. 

Phérore fut chargé du ministère affreux 
D’immoler cet objet de ses horribles feux. 

Phérpre m’instruisit de ces ordres coupables: 

J’ai veillé sur des jours si chers, si déplorables , 
Toujours armé , toujours prompt à la protéger. 

Et sur-tout à ses yeux dérobant son danger. 

J’ai voulu la servir sans lui causer d’alarmes, 

Ses malheurs me touchaient encor plus que ses 
charmes. 

L’amour ne régné point sur mon cœur agité ; 

Il ne m'a point vaincu, c’est moi qui l'ai dointé j 
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te 

Et, plein du noble feu que sa vertu m’inspire, 

J’ai voulu la venger, et non pas la séduire. 

Enfin l’heureux Hérode a fléchi les Romains ; 

* » ÿ ». ' 

Le sceptre de Judée %6t remis en ses mains ; 

Il revient triomphant sur ce sanglant théâtre 
Il revoie à l'objet dont il est idolâtre, 

Qu’il opprima souvent, qu’il adora toujours ; 

Leurs désastres communs ont terminé leur cours. 

Un nouveau jour va luire à cette cour affreuse; 

Je n’ai plus qu’à partir.... Mariamne est heureuse. 

Je ne la verrai plus..., mais à d’autres attraits 
Mon cœur , mon triste cœur est fermé pour jamais ; 
Tout hymen à mes yeux est horrible et funeste : 

Qui connait Mariamne abhorre tout le reste. 

La retraite a pour moi des charmes assez grands ; 

J ’y vivrai vertueux , loin des yeux des tyrans , 
Préférant mon partage au plus beau diadème , 
Maître de ma fortune , et maître de moi-même. 

SCENE IV. 

SOHEME, ÉLISE, AMMON. 

ÉLISE. 

La mere de la reine , en proie à ses douleurs , 

"V ous conj ure , Sohême , au nom de tant de pleurs , 
De vous rendre près d’elle , et d’y calmer la crainte 
Dont pour sa hile encore elle a reçu l’atteinte. 

SOHEME. 

Quelle horreur jetez-vous dans mon cœur étonné ? 

ÉLISE. 

Elle a su l’ordre affreux qn’Hérode avait donné; 
Par les soins de Salome elle en est informée, 
s o ■ ê m E. 

Ainsi cette ennemie, au trouble accoutumée, 

Par ces troubles nouveaux pense encor maintenir 
Le pouvoir emprunté qu’elle veut retenir. 

i S. 
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Quelle odieuse cour, et combien d’artifice» ! 

On ne marche en ceslienx que sur des précipices. 
Hélas ! Alexandra , par des coups inouis, 

"Vit périr autrefois son époux et son fils ; 
Mariamne lui reste, elle tremble pour elle: 

La crainte est bien permise à l’amour maternelle. 

Elise , je vous suis . je marche sur vos pas 

Grand Dieu qui prenez soin de ces tristes climats , 
De Mariamne encore écartez cet orage ; 

Conservez, protégez votre plus digne ouvrage ? 


FIN VV PB F. MIE R ACTE. 


Digitized by Google 



M ARIAMNE. 


175 




ACTE SECOND. 


SCENE I. 

SALOME, MAZAEL. 

^ ' M AZAE1. 

Ge nouveau coup porté, ce terrible mystère 
Dont vous faites instruire et la lille et la mere , 

Ce secret révélé , cet ordre si cruel , 

Est désormais le sceau d’un divorce éternel. 

Le roi ne croira point qne, pour votre ennemie. 

Sa confiance en vous soit en effet trahie; 

Il n'aura pins que vons dans ses perplexités 
Pour adoucir les traits par vous-même portés. 

Vous seule aurez fait naître et le câline et l’orage: 
Divisez pour régner; c’est là votre partage. 

S A I, O M E. 

Qne sert la politique où manque le pouvoir ? 

Tous mes soins m’ont trahi ; tout fait mon désespoir. 
Le roi m’écrit: il vent, par sa lettre fatale. 

Que sa sœur se rabaisse aux pieds de sa rivale, 
.l’espérais de Sohême un noble et sûr appui: 

Hérode était le mien ; tout me manque aujourd’hui. 

Je vois crouler sur moi le fatal édifice 

Que mes mains élevaient avec tant d’artifice ; 

Je vois qu’il est des temps ou tout l’effort humain 
Tombe sous la fortune et se débat en vain , 

Où la prudence échoue , où l’art nuit à soi-même ; 
Et je sens ce pouvoir invincible et suprême , 

Qui se joue à son gré, dans nos climats voisins, 
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De leurs sables mouvants , comme de nos destins. 

MA.ZA.EL. 

Obéissez au roi , cédez à la tempête ; 

Sons ses coups passagers il faut courber la tête. 

Le temps peut tout changer. 

SALOM E. 

Trop vains soulagements ! 
Malheureux qui n’attend son bonheur que du temps ! 
Sur l’avenir trompeur tu veux que je m’appuie , 

Et tu vois cependant les affronts que j’essuie! 

MAZAEL. 

Sohême part au moins; votre juste courroux 
Ne craint plus Maria mne , et n’en est plus jaloux. 

HLO MF.. 

Sa conduite, il est vrai, paraît inconcevable; 

Mais m’eu trahit-il moins? en est-il moins coupable? 
Suis-je moins outragée? ai-je moins d’ennemis , 

Et d’envieux secrets , et de lâches amis ? 

Il faut que je combatte et ma chute prochaine, 

Et cet affront secret, et la publique haine. 

Déjà , de Mariamne adorant la faveur. 

Le peuple à ma disgrâce insulte avec fureur : 

Je verrai tout plier sous sa grandeur nouvelle. 

Et mes faibles honneurs éclipsés devant elle. . 

Mais c’est peu que sa gloire irrite mon dépit. 

Ma mort va signaler ma chute et son crédit. 

Je ne me flatte point; je sais comme en sa place 
De tous mes ennemis je confondrais l’audace : 

é « r ‘ * 

Çe n’est qu’en me perdant qu’elle pourra régner. 

Et son juste courroux ue doit point m’épargner. 
Cependant, ô contrainte! ô comble d’infamie ! 

Il faut donc qu’à ses yeux ma fier lé. s’humilie ! 

Je viens avec respect essuyer ses hauteurs, 

Et la féliciter sur mes propres malheurs. 

M a z A E l. 

Elle vient en ces lieux. 

- * 

/ 
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ACTE II, SCENE I. 

SUOME, 

' Faut-il que je la -voie ? 

SCENE II. 

MARIAMNE, ÉLISE, S ALOME, MAZAEL, 
NARBAS. 

SUOME. 

Je viens auprès «1e vous partager votre joie: 

Rome me rend un frere , et vous rend un époux 
Couronne , tout-puissant, et digne enfin de vous. 

Ses triomphes passés, ceux qu’il prépare encore. 

Ce titre heureux de Grand dont l’univers l’honore, 
Les droits du sénat même à ses soins confiés. 

Sont autant de présents qu’il va mettre à vos pieds. 
Possédez, désormais son ame et son empire, 

C’est ce qu’à vos vertus mon amitié desire ; 

Et je vais par mes soins serrer l’heureux lien 
Qui doit joindre à jamais votre cœur et le sien. 

MARIAMNE. 

Je ne prétends de vous ni n’attends ce service: 

Je vous connais , madame , et je vous rends justice ; 
Je sais pa r quels complots , j e sais par quels détours 
Votre haine impuissante a poursuivi mes jours. 
Jugeant de moi par vous , vous me craignez peut-être ; 
Mais vous deviez du moins apprendre à me connaître. 
Ne me redoutez point; je sais également 
Dédaigner votre crime et votre châtiment : 

J’ai vu tous vos desseins, et je vous les pardonne; 
C’est à vos seuls remords que je vous abandonne. 

Si toutefois , après de si lâches efforts , 

Un cœur comme le vôtre écoute des remords. 

S AROME. 

C’est porter un peu loin votre injuste colere ; 

Ma conduite, mes soins , et l’aveu de mon frere. 
Peut-être suffiront pour me justifier. 


Digitized by Google 



ij8 


MARIAMNE. 


MAHUUNl. 

Je -vous l’ai déjà dit, je yeux tout oublier: 

Dans l’état où je suis c’est assez pour ma gloire ; 

Je puis vous pardonner, mais je ne puis vous croire. 

MAUEL. 

J’ose ici , grande reine , attester l’Eternel 
Que mes soins à regret... 

SAIIAHUI. 

Arrêtez , Mazaél ; 

Yos excuses pour moi sont un nouvel outrage : 
Obéissez au roi , voilà votre partage : 

A mes tyrans vendu , servez bien leur courroux ; 

Je ne m’abaisse pas à me plaindre de vous. 

( à Salome. ) 

Je ne vous retiens point , et vous pouvez , madame , 
Aller apprendre au roi les secrets de mon ame ; 
Dans son cœur aisément vous pouvez ranimer 
Un courroux que mes yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos délateurs armez la calomnie : 

J’ai laissé jusqu’ici leur audace impunie, 

Et je n’oppose encore à mes vils ennemis 
Qu’une vertu sans tache et qu’un juste mépris, 
s ai, o ME. 

Ah ! c’en est trop enfin ; vous auriez dû peut-être 
Ménager un peu plus la sœur de votre maître. 
L’orgueil de vos attraits pense tout asservir : 

V ons me voyez tout perdre , et croyez tout ravir ; 
"Votre victoire un jour peut vous être fatale. 

Vous triomphez... Tremblez, imprudente rivale. 

SCENE III. 

MARIAMNE, ÉLISE, NARBAS. 

Élise. ., 

Ah! madame , à ce point pouvez- vous irriter 
Des ennemis ardents à vous persécuter? 
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La vengeance d’Hérode, on moment suspendue, 

Sur votre tête encore est peut-être étendue; 

Et, loin d’èn détourner les redoutables coups , 

Vous appelez la mort qui s’éloignait de vons. 

Vous n’avez plus ici de bras qui vous appuie ; 

Ce défenseur heureux de votre illustre vie , 
Sohême, dont le nom si craint, si respecté , 
Long-temps de vos tyrans contint la cruauté , 
Sohême va partir; nul espoir ne vous reste. 

Auguste à votre époux laisse un pouvoir funeste : 
Qui sait dans quels desseins il revient aujourd’hui? 
Tout , jusqu’à son amour , est à craindre de lui : 
Vous le voyez trop bien ; sa sombre jalousie 
Au-delà du tombeau portait sa frénésie ; 

Cet ordre qu’il donna me fait encor trembler. 

Avec vos ennemis daignez dissimuler : 

La vertu sans prudence, hélas ! est dangereuse. 

M A R r A M sr E. 

Oui, mon ame, il est vrai, fut trop impérieuse; 

.Te n’ai point connu l’art, et j’en avais besoin. 

De mon sort à Sohême abandonnons le soin ; 

Qu’il vienne, je l’attends; qu’il réglé ma conduite. 
Mon projet est hardi ; je frémis de la suite. 

Faites venir Sohême. ( Elise sort. ) 

SCENE IV. 

MARIAMNE, NARBAS. 

VARIAMES. 

Et vous , mon cher Narbas, 

De mes vœux incertains appaisez les combats : 

Vos vertus, votre zele, et votre expérience, 

Ont acquis dès long-temps toute ma confiance. 

Mon cœur vous est connu, vous savez mes desseins, 
Et les i aux que j’éptouve , et les maux que je crains. 
Vous vez vu ma mero , au désespoir réduite , 
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. Me presser en pleurant d’aecompagner sa fuite; 

Son esprit, accablé d’une juste terreur. 

Croit à tous Les moments voir Hérode eu fureur, 
Encor tout dégouttant du sang de sa famille, 

Venir à ses yeux meme assassiner sa fille. 

Elle veut à mes fils, menacés du tombeau. 

Donner César pour perc, et Rouie pour bercean. 

On dit que l’infortune à Rome est protégée ; 

Rome est le tribunal où la terre est jugée. 

Je vais me présenter aux rois des souverains. 

Je sais qu’il est permis de fuir ses assassins. 

Que c’est le seul parti que le destin me laisse: 
Toutefois en secret, soit vertu, soit faiblesse. 

Prête à fuir un époux, mon cœur frémit d’effroi, 
Et mes pas chancelants s’arrêtent malgré moi. 

SARBiS. 

Cet effroi généreux n’a rien que je n’admire; 

Tout injuste qu’il est, la vertu vous l’inspire. 

Ce cœur, indépendant des outrages du sort. 

Craint l’ombre d’une faute, et ne craint pointlamort. 
Bannissez toutefois ces alarmes sécrétés; 

Ouvrez les yeux, madame, et voyez où vous êtes: 
C’est là que, répaudu par les mains d'un époux. 
Le sang de votre pere a rejailli sur vous : 

Votre frere en ces lieux a vu trancher sa vie; 

En vaiu de son trépas le roi se justifie. 

En vain César trompé l’en absout aujourd’hui; 
L’Orient révolté n’en accuse que lui. 

Regardez, consultez les pleurs de votre mere. 
L’affront fait à vos fils , le sang de votre pere, 

La cruauté du roi, la haine de sa sœur. 

Et ( ce que j e ne puis prononcer sans horreur , 

Mais dont votre vertu n’est point épouvantée) 

La mort plqs d’une fois à vos yeux présentée. 

Enfin, si tant de maux ne vous étonnent pas. 

Si d un front assuré vous marchez au trépas , 
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Du moins de vos enfants embrassez la défense. 

Le roi leur a du trône arraché l’espérance; 

Et vous connaissez trop ces oracles affreux 
Qui depuis si long-temps vous font trembler pour 
eux. i 

Le ciel vous a prédit qu’une main étrangère 
Devait un jour unir vos fils à votre pere. 

Un Arabe implacable a déjà sans pitié 
De cet oracle obscur accompli la moitié : 

Madame, après l’horreur d’un essai si funeste. 

Sa cruauté, sans doute, accomplirait le reste. 

Dans ses emportements rien n’est sacré pour lui. 

Eh ! qui vons répondra que lui -même aujourd bu-i 
Ne vienne exécuter sa sanglante menace. 

Et des Àsmonéens anéantir la race? 

11 est temps désormais de prévenir ses coups ; 

Il est temps d’épargner un meurtre à votre époux , 
Et d’éloigner du moins de ces tendres victimes 
Le fer de vos tyrans, et l'exemple des crimes. 

Nourri dans ce palais, près des rois vos aïeux. 

Je suis prêta vous suivre en tout temps , en tous lieux. 
Partez , rompez vos fers ; allez , dans Rome même , 
Implorer du sénat la justice suprême , 

Remettre de vos fils la fortune en sa main , . 

Et les faire adopter par le peuple romain; 

Qu’une vertu si pure aille étonner Auguste. 

Si l’ou vante à bon droit son régné heureux cl juste, 
Si la terre avec joie embrasse ses genoux. 

S’il mérite sa gloire, il fera tout pour vous. 

MARIAMîCE. 

Je vois qu’il n’est plus temps que mon cœur délibéré ; 
Je cetle à vos conseils, aux larmes de ma mere. 

Au danger de mes fils, au sort, dont les rigueurs 
"Vont m’entraîner peut-être eu de plus grands mal- 
heurs. 

Retournez chez ma mere , allez ; quand la nuit sombre 
SftMTlts. i. ib 
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Dans ces lienx criminels aura porté son ombre, 
Qu’au fond de ce palais on me vienne avertir : 

On le veut, il le faut, je suis prête à partir. 

SCENE y. 

MARIAMNE, SOHEME, ÉLISE. 

S O FI K M E. 

Je viens m’offrir, madame, à votre ordre suprême; 
Vos volontés pour moi sont les lois du ciel même : 
Faut il armer mon bras contre vos ennemis ? 
Commandez , j’entreprends ; parlez, et j’obéis. 

MARIAMNE. 

Je vous dois tout, seigneur ; et, dans mon infortune, 
Ma douleur ne craint point de vous être importune, 
Ni de solliciter par d’inutiles vœux 
Les secours d’un héros, l’appui des malheureux. 

Lorsqu’Hérode attendait le trône ou l’esclavage, 
Moi-même des Romains j’ai brigué le suffrage ; 
Malgré ses cruautés , malgré mon désespoir , 

Malgré mes intérêts, j’ai suivi mon devoir. 

J’ai servi mon époux ; je le ferais encore. 

Il faut que pour moi-même enfin je vous implore; 

Il faut que je dérobe à d’inhumaines lois 

Les restes malheureux du pur sang de nos rois. 

J 'aurais dû dès long-temps , loin d’un lieu si coupable, 
Demander au sénat un asyle honorable : 

Mais, seigneur, je n’ai pu, dans les troubles divers 
Dont la guerre civile a rempli l’univers , 

Chercher parmi l’effroi , la guerre et les ravages , 

Un port aux mêmes lieux d’où partaient les orages. 
Auguste au monde entier donne aujourd’hui la paix ; 
Sur toute la nature il répand ses bienfaits. 

Après les loitgs travaux d’une guerre odieuse , 

Ayant vaincu la terre, il veut la rendre heureuse*. 
Dn liant du Capitole il juge toug les rois > 
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Et de ceux qu’on opprime il prend en main les droits. 
Qui peut à ses bontés plus j ustement prétendre 
Que mes faibles enfants, que rien ne peut défendre, 
Et qu’une mere en pleurs amene auprès de lui 
Du bout de l’univers implorer son appui ? 

Pour conserver le fils, pour consoler la mere. 

Pour finir tous mes maux , c’est en vous que j’espere : 
Je m’adresse à vous seul, à vous, à ce grand cœur. 
De Id simple vertu généreux protecteur ; 

A vous à qui je dois ce jour que je respire : 
Seigneur, éloignez-moi de ce fatal empire. 

Ma mere , mes enfants , je mets tout en vos mains ; 
Enlevez l’innocence an fer des assassins. 

Yous ne répondez rien! que faut-il que je pense 
De ces sombres regards et de ce long silence ? 

Je vois que mes malheurs excitent .vos refus. 

SOIIÊHE. 

Non.... je respecte trop vos ordres absolus. 

Mes gardes vous suivront jusque dans l’Italie; 
Disposez d’eUx, de moi, de mon cœur, de ma vie : 
Fuyez le roi, rompez vos nœuds infortunés ; 

Il est assez puni , si vous l’abandonnez. 

Il ne vous verra plus, grâce à son injustice; 

Et j e sens qu’il n’est point de si cruel supplice.... 
Pardonnez-moi ce mot, il m’échappe à regret; 

La douleur de vous perdre a trahi mon secret. 

J ’ai parlé, c’en est fait ; mais , malgré ma faiblesse. 
Songez que mon respect égale ma tendresse. 

Sohème en vous aimant ne veut que vous servir , 
Adorer vos vertus , vous venger , et mourir. 

MAR1AMNÏ. 

Je me flattais, seigneur , et j’avais lieu de croire 
Qu’avec mes intérêts vous chérissiez ma gloire. 
Quand Sohême en ces lieux a veillé sur mes jours, 
J’ai cru qu’à sa pitié je devais son secours. 

Je ne m’attendais pas qu’une flamme coupable 
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Dût ajouter ce comble à l'horreur qui m’accable. 

Üi que dans mes périls il me fallût jamais 
Rougir de vos bontés et craindre vos bienfaits. 

Ne pensez pas pourtant qu’un discours qui m’offense 
Vous ait rien dérobé de ma reconnaissance : 

Tout espoir in’est ravi, je ne vous verrai plus ; 
J’oublierai votre flamme , et non pas vos vertus. 

Je ne veux voir en vous qu’un héros magnanime 
Qni jusqu’à ce moment mérita mon estime : 

Un plus long entretien pourrait vous en priver, 
Seigneur, et je vous fuis pour vous la conserver. 

s o H F. M E. 

Arrêtez, et sachez que je l’ai méritée. 

Quand votre gloire parle , elle est seule écoutée : ’ 

A cette gloire, à vous, soigneux de m’immoler, 
Epris de vos vertus , je les sais égaler. 

Je ne fuyais que vous, je veux vous fuir encore. 

Je quittais pour jamais une cour que j’abhorre; 

J’y reste, s’il le faut, pour vous désabuser, 

Pour vous respecter plus, pour ne plus m’exposer 
Au reprocha accablant que m’a fait votre bouche. 
Votre intérêt , madame, est le seul qui me touche ; 
J'y sacrifierai tout. Mes amis, mes soldats, 

Vous conduiront anx bords on s’adressent vos pas. 
J'ai dans ces murs encore un reste de puissance : 
D’un tyran soupçonneux je crains peu la vengeance ; 
Et s’il me faut périr des mains de v r otre époux. 

Je périrai du moins en combattant pour vous. 

Dans mes derniers moments je vous aurai servie, 

Et j'aurai préféré votre honneur à ma vie. 

MARI A MNF. 

Il suffit , je vous crois : d’indigues passions 
IN'e doivent point souiller les nobles actions. 

Oui , je vous devrai tout; mais moi je vous expose : 
Vous courez à la mort, et j’en serai la cause. 
Comment puis-je vous suivre , et comment demeurer? 
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Je n’ai de sentiment que pour vous admirer. 

SOHF.KE. 

Venez preudre conseil de votre uiere en larmes. 

De votre fermeté plus que de se9 alarmes , 

Du péril qui vous presse , et non de mon danger. 
Avec votre tyran rien n’est à ménager : 

11 est roi, je Je sais ; mais César est son juge. 

Tout, vous menace ici, Rome est votre refuge; 

Mais songez que Sohème, en vous offrant ses vœux, 
S’il ose être sensible , en est plus vertueux ; 

Que le sang de nos rois nous unit l’un et l’antre. 

Et que le ciel m’a fait un cœur digne du vôtre. 

MARI A M N E. 

Je n’en veux point douter ; et , dans mon désespoir, 
Je vais consulter Dieu , l’honneur, et le devoir. 
SORÊMI. 

C'est eux que j’en atteste; ils sont tous trois mes 
guides ; 

Ils vous arracheront aux mains des parricides. 


nir nu second acte. 


» 6 , 
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MARIAMNE. 


ACTE TROISIEME, 


SCENE I. 

SOIIEME, NARRAS, AMMON, suit*. 

J W A R B A S. 

_je temps est précieux , seigneur, Hërode arrive ; 
Du fleuve de Judée il a revu la rive. 

Salorae, qui ménage un reste de crédit, 

Déjà par ses conseils assiégé son esprit. 

Ses courtisans en foule auprès de lui se rendent , 
Les palmes dans les mains, nos pontifes l’attendent; 
Idamas le devance , et vous le connaissez. 

SOBÈMI, 

Je sais qu’on paya mal ses services passés. 

C’est ce même Idamas , cet Hébreux plein de zele. 
Qui toujours à la reine est demeuré fidele , 

Qui , sage courtisan d’un roi plein de fureur , 

À quelquefois d’Hérode adouci la rigueur, 

W A.R BAS. 

Bientôt vous l’entendrez. Cependant Mariamne 
Au moment de partir s’arrête, se condamne ; 

Ce grand projet l’étonne , et, prête à le tenter , 

Son austere vertu craint de l’exécuter. 

Sa mere est à ses pieds , et , le cœur plein d’alarmes , 
Lui présente ses lils , la baigne dewesrlarmes , 

La conjure en tremblant de presser son départ, 

La reine flotte , hésite , et partira trop tard. 

C’est vous dont la bonté peut hâter sa sortie ; 
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Vons avez, dans vos mains la fortune et la vie 
De l’objet le plus rare et le plus précieux 
Qne jamais à la terre aieut accordé les cieux. 
Protégez , conservez une auguste famille ; 

Sauvez de tant de rois la déplorable fil le. 

Vos gardes sont-ils prêts? puis-je enlin l’avertir? 
s o H Ê M E. 

O ni , j’ai tout ordonné ; la reine peut partir. 

SUBAS. 

Souffrez donc qu’à l’instant un serviteur fidele 
Se prépare , seigneur , à marcher après elle. 

SOHEME. 

Allez ; loin de ees lieux je conduirai vos pas : 

Ce séjour odieux ne la méritait pas. 

Qu’un dépôt si sacre soit respecté des ondes ! 

Que le ciel , attendri par ses douleurs profondes , 
Fasse lever sur elle un soleil plus serein. 

Et vous, vieillard heureux, qui suivez son destin, 
Des serviteurs des rois sage et parfait modèle , 

Votre sort est trop beau, vous vivrez auprès d’elle. 

SCENE II. 

SOHEME, AMMON, suite de sohême. 

. f 

SOHEME. 

Mais déjà le roi vient; déjà dans ce séjour 
J_,e son de la trompette annonce son retour. 

Quel retour, justes dieux! que jecr^inssa présence! 
Le cruel pent d’un coup assurer sa vengeance. 

Plût au ciel que la reine eût déjà pour jamais 
Abandonné ces lieui;. consacrés aux forfaits ! 
Oserai-je moi-même accompagner sa fuite? 
Peut-être en la servant il faut que je l’évite. . 

Est-ce un crime , après tout , de sauver tant d'appas ; 
De venger sa vertu ? . , , Mais je vois Idamas. 
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MARIAMNE. 


SCENE III. 

SOHEME, IDA'MAS, AMMON, suite. 

' SOHEME. 

Ami, j’épargne au roi de frivoles hommages. 

De l’amitié des grands importuns témoignages, 
D’nn peuple curieux trompeur amusement. 

Qu’on étale avec pompe, et que le cœur dément. 
Mais parlez ; Rome enfin vient de vous rendre un 
maître : 

Hérode est souverain ; est-il digue de l’êlre ? 

Vient -il dans un esprit de fureur ou de. paix ? 
Craint-on des cruautés? attend-on des bienfaits? 

IDA.M AS. 

Veuille le juste ciel, formidable au parjure. 
Ecarter loin de lui l’erreur et l’imposture ! 

Salome et Mazaël s’empressent d’écarter 
Quiconque a le cœur juste et ne sait point flatter. 
Ils révèlent , dit-on , des secrets redoutables : 
Hérode en a pâli ; des cris épouvantables 
Sont sortis de sa bouche, et ses yeux en fureur 
A tout ce qui l’entoure inspirent la terreur. 

Vous le savez assez, leur cabale attentive 
Tint toujours près de lui la vérité captive. 

Ainsi ce conquérant qui fit trembler les rois. 

Ce roi dont Rome même admira le# exploits , 

De qui la renommée alarme encor l’Asie , 

Dans sa propre maison voit sa gloire avilie : 

Hai de son épouse , abusé par sa sœur, 

Déchiré de soupçons, accablé de douleur, 

J’ignore en ce moment le dessein qui l’entraîne. 

On le plaint, on murmure , on craint tout pour la 
reine ; 

On ne peut pénétrer ses secrets sentiments, 

Et de son cœur troublé les soudains mouvements. 
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Il observe avec nous un silence farouche ; 

Le nom de Mariamne échappe de sa bouche ; 

Il menace , il soupire , il donue en frémissant 
Quelques ordres secrets qu’il révoque à l’instant. 
D’un sang qu’il détestait Mariamne est formée ; 

Il voulut la punir de l’avoir trop aimée : 

Je tremble encor pour elle. 

SODKME. 

11 suflit, Idamas. 

La reine est en danger: Ammon, suivez mes pas ; 
Venez, c’est à moi seul de sauver l’innocence. 
IDAMAS. 

Seigneur, ainsi du roi vous fuirez la présence ? 
Vous de qui la vertu, le rang, l’autorité , 
Imposeraient silence à la perversité? 

s o H Ê M E. 

Un intérêt plus grand , un autre soin m’anime ; 

Et mon premier devoir est d'empêcher le crime. 

( Il sort. ) 

IDAMAS. 

Quels orages nouveaux ! quel trouble je prévoi î 
Puissant Dieu des Hébreux, changez le cœur du roi ! 

S CENE IV, 

HÉRODE , MAZAEL , IDAMAS , suite d’hkrode. 
h é r o n E. 

Eh quoi , Sohême aussi semble éviter ma vue ! 
Quelle horreur devant moi s’est par-tout répandue? 
Ciel ? ne puis-je inspirer que la haine ou l’effroi? 
Tons les cœurs des huma ins sont-ils fermés pour moi ? 
En horreur à la reine, à mon peuple, à moi-même , 
A regret sur mon front je vois le diadème : 

Hérode en arrivant recueille avec terreur 
Les chagrins dévorants qu’a semés sa fureur. 

Ah Dieu J ' J 
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«AUEl. 

, Daignez calmer ces injustes alarmes. 

H É R OD E. 

Malheureux ! qu’ai-je fait ? 

m a z a e z.. 

Quoi ! vous versez des larmes ! 
Vous ce roi fortuné, si sage en ses desseins! 

Vous la terreur du Parthe et l’ami des Romains ! 
Songez, seigneur, songez à ces noms pleins de gloire 
Que vous donnaient jadis Antoine et la victoire ; 
Songez que près d’Auguste , appelé par spn choix , 
"Vous marchiez distingué de la foule des tois; 
Revoyez à vos lois Jérusalem rendue. 

Jadis par vous conquise et par vous défendue. 
Reprenant aujourd’hui sa première splendeur 
En contemplant son prince au faîte du bonheur. 
Jamais roi plus heureux dans la paix, dans la guerre... 

HÉRODE. 

Non , il n’est plus pour moi de bonheur sur la terre. 
Le destin m’a frappé de ses plus rudes coups , 

Et, pour comble d’horreur , je les mérite tons. 

ID AM AS. 

Seigneur , m’est-il permis de parler sans contrainte? 
Ce trône auguste et saint, qu’environne la crainte, 
Serait mieux affermi s’il l’était par l’amour. 

En faisant des heureux, un roi l’est à son tour. 

A d’éternels chagrins votre a me abandonnée 
Pourrait tarir d’un mot leur source empoisonnée. 
Seigneur, ne souffrez plus que d’indignes discours 
Osent troubler la paix et l’honneur de vos jours. 

Ni que de vils flatteurs écartent de leur maître 
Des cœurs infortunés , qui vous cherchaient peut-être. 
Bientôt de vos vertus tout Israël charmé... 

HÉRODE. 

Eh ! croyez-vous encor que je poisse être aimé? 
Qu’Hérode est aujourd’hui différent de lui -même! 
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M A Z A E I,. 

Tout adore à l’envi votre grandeur suprême. 

IDAMAS. 

Un seul cœur vous résiste . et l’on peut le gagner. 

a K b o D E. 

Non ; je suis un barbare , indigne de régner. 

IDA1US. 

Votre douleur est juste ; et si pour Mariarnne... 

H é r o n E. 

Et c’est ce nom fatal , hélas ! qui me condamne ; 

C’est ce nom qui reproche à mon cœur agité 
L’excès de ma faiblesse et de ma cruauté. 

M a z A E E. 

Elle sera toujours inflexible en sa haine" 

Elle fuit votre vue. 

h é R ODE. 

Ah ! j ’ai cherché la sienne. 

M A Z A E L. 

Qui? vous , seigneur ? 

H É R O D E. 

Eh quoi ! mes transports furieux. 
Ces pleurs que mes remords arrachent de mes yeux , 
Ce changement soudain , cette douleur mortelle , 
Tout ne te dit-il pas que je viens d’auprès d’elle? 
Tou j ours troublé, tou jours plein de haine et d’amour , 
J’ai trompé, pour la voir, une importune cour. 
Quelle entrevue, ô cieux! quels combats! quel sup- 
plice ! 

Dans ses yeux indignés j’ai lu mon injustice; 

Ses regards inquiets n’osaient tomber sur moi ; 

Et tout, jusqu’à mes pleurs, augmentait son effroi, 
nmu. 

Seigneur , vous le voyez, sa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne sera désarmée ; 

\ os. respects dangereux nourrissent sa fierté. 
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iya 

n i r o d e. 

Elle me hait! ah Dieu je l’ai trop mérité! 

Je lui pardonne, hélas! dans le sort qui l’accable, 

De haïr à ce point un époux si coupable. 

HAUEL. 

“Vous coupable? Eh, seigneur, pouvez- vous oublier 
Ce que la reine a fait pour vous justifier? 

Ses mépris outrageants, sa superbe colere, 

Ses desseins contre vous, les complots de sonpere? 
Le sang qui la forma fut un sang ennemi ; 

Le dangereux Hircan vous eût toujours trahi : 

Et des Asmoueens la brigue était si forte. 

Que sans un coup d’état vous n’auriez pu... 

BÉROfiE, 

-, N’importe; 

Hircan était son pere, il fallait l’épargner; 

Mais je n’écoutai rien que la soif de régner; 

Ma politique affreuse a perdu sa famille: 

J’ai fait périr le pere, et j’ai proscrit la fille; 

J’ai voulu la haïr; j’ai trop su l’opprimer : 

Le ciel, pour m’en punir, me condamne à l’aimer. 

IBAMAS. 

Seigneur, daignez m’en croire ; une juste tendresse 
Devient une vertu, loin d’être une faiblesse : 

Digne de tant de biens que le ciel vous a faits. 
Mettez votre amour même au rang de ses bienfaits. 

H K r o » E. 

Hircan, mânes sacrés .' Fureurs que je déteste ! 

ID A. MAS. 

Perdez-en pour jamais le souvenir funeste. 

M A Z A EL. 

Puisse la reine aussi l’oublier comme vous ! 

B É R o D E. 

O pere infortuné! plus malheureux éponx ! 

Tant d’horreur, tant de sang, le meurtre de son pere, 
Les maux quç je lui fais, me la rendent plus chère. 
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Si son cœur.... si sa foi.... mais c’est trop différer. 

J da mas, en un mot, je veux tout réparer. 

Va la trouver; dis-lui que mon ame asservie 
Met à ses pieds mon trône, et ma gloire, et ma vie. 
Je veux dans ses enfants choisir un. successeur. 

Des maux qu’elle a soufferts elle accuse ma sœur; 
C’en est assez ; ma sœur , auj ourd’hui renvoyée , 

A ce cher intérêt sera sacrifiée. 

Je laisse à Mariamne un pouvoir absolu. 

Hizm, 

Quoi! seigneur , vous voulez... 

HÉKODI. 

Oui , je l’ai résolu; 

Oui, mon cœur désormais la voit, la considéré 
Comme un présent des cieux qu’il faut que je révéré. 
Que ne peut point sur moi l’amour qui m’a vaincu ! 
A Mariamne enfin je devrai ma vertu. 

Il le faut avouer, on m’a vu dans l’Asie 
Régner avec éclat, mais avec barbarie. 

Craint , respecté du peuple, admiré , mais bai ; 

J’ai des adorateurs, et n'ai pas un ami. 

Ma sœur, que trop long-temps mon cœur a daigné 
croire , 

Ma sœur n’aima jamais ma véritable gloire; 

Plus cruelle que moi dans ses sanglants projets, 

Sa inaiu faisait couler le sang de mes sujets, 

Des accablait du poids de mon sceptre terrible ; . 
Tandis qu’à leurs douleurs Mariamne sensible , 
S’occupant de leur peine, et s’oubliant pour eux. 
Portait à son époux les pleurs des malheureux. 

C’en est fait; je prétends, plus juste et moins sévere. 
Par le bonheur public essayer de lui plaire. 

L’état va respirer sons un regne plus doux ; 
Mariamne a changé le cœur de sou époux. 

Mes mains, loin de mon trône écartant les alarmes, 
Des peuples opprimés vont essuyer les larmes. 
THÉÂTRE. I. 17 
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Je veux sur mes sujets régner en citoyen. 

Et gagner tous les cœurs , pour mériter le sien. 

Va la trouver, te dis-je , et sur-tout a sa vue 
Peins bien le repentir de mon ame éperdue : 

Dis-lui que mes remords égalent ma fureur. 

"Va, cours, vole, et reviens. Quevois-je? c’est ma sœur. 
(« Mazaël .) 

Sortez. . . A quels chagrins ma vie est condamnée ! 

SCENE V. 

HÉRODE, SALOME. 

SU OM E. 

Je les partage tous ; mais je suis étonnée 
Que la reine et Sohême, évitaut votre aspect. 
Montrent si peu de zele et si peu de respect. 
h É r o u E. 

E ’ un m’offen se, il est vrai. . . mais l’autre est excusable. 
N’en parlons plus. 

salome, 

Sohême, à vos yeux condamnable, 
À toujours de la reine allumé le courroux. 

HÉBOOK. 

Ah! trop d’horreurs enfin se répandent sur nous; 
Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable, 

En me rendant pins, craint, m’a fait plus misérable. 
Assez et trop long-temps sur ma triste maison 
La vengeance et la haine ont versé leur poison ; 

De la reine et de vous les discordes cruelles 
Seraient de mes tourments les sources éternelles. 

Ma sœur , pour mon repos, pour vous, pour toutes 
deux. 

Séparons-nous, quittez ce palais malheureux ; 

Il le faut. 

SAI.OME. 

Ciel ! qu’enteuds-jc? Ah, fatale cnnumri' 
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11ÏHODE. 

l'n roi vons le commande, un frere vons en prie. 
Que puisse désormais ce frere malheureux 
N’avoir point à donner d’ordre plus rigoureux, 
N’avoir pins sur les siens de vengeances à prendre, 
De soupçons à former, ni de sang à répandre ! 

Ne persécutez plus mes jours trop agités. 

Murmurez, plaignez- vous , plaignez-moi ; mais partez. 

s a r. o M E. 

Moi, seigneur, je n’ai point de plaintes à vousfaire. 
Vous croyez mon exil et juste et nécessaire; 

A vos moindres désirs instruite à consentir, 
Lorsque vous commandez, je ne sais qu’obéir. 

Vous ne me verrez point, sensible à mon injure, 
Attester devant vous le sang et la nature ; 

Sa voix trop rarement se fait entendre aux rois , 

Et, près des passions, le sang n’a point de droits. 
Je ne vous vante plus cette amitié sincere, 

Dont lezele au jonrd’hni commence à vous déplaire ; 
Je rappelle encor moins mes services passés ; 

.Te vois trop qu’un regard les a tous effacés : 

Mais avez-vous pensé qne Mariamne oublie 
Cet ordre d’un époux donné contre sa vie? 

Vous qu’elle craint ton jours, ne la craignez-vous plus ? 
Ses vœux, ses sentiments, vous sont-ils inconnus? 
Qui préviendra jamais par des avis utiles 
De son cœur outragé les vengeances faciles ? 

Quels yeux intéressés à veiller sur vos jours 
Pourront de ses complots démêler les détours ? 
Sou courroux aura-t-il quelque frein qui l’arrête ? 
Et pensez- vons enfin que , lorsque votre tête 
Sera par vos soins même exposée à ses coups. 
L’amour qni vons séduit lui parlera pour vous? 
Quoi donc ! tant de in épris, cette horreur inhumaine . . . 

H É R OD E. 

AH ! laissez-moi douter un moment de sa haine ! 
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Laissez-moi me flatter de regagner son cœur; 

]Ne me détrompez point, respectez mon erreur. 

Je veux croire et je crois que votre haine altier* 
Entre* la reine et moi mettait une barrière ; 

Que par vos cruautés son cœur s’est endurci; 

Et que sans vous enfin j’eusse été moins haï. 

UtOMt. 

Si vous pouviez savoir, si vous pouviez comprendre 
À quel point... 

H é h o DE. 

Non, ma sœur, je ne veux rien entendre. 
Mariamne a son gré peut menacer mes jours , 

Ils me sont odieux ; qu’elle en tranche le cours , 

Je périrai du moins d’une main qui m’est chere. 
sx no ME. 

Ah! c’est trop l’épargner, vous tromper, et me taire. 
Je m’expose à me perdre et cherche à vous servir: 

Et je vais vous parler , dussiez- vous m’en punir. 
Epoux infortuné qu’un vil amour surmonte ! 
Connaissez Mariamne , et voyez votre honte : 

(/est peu «les fiers dédains dont son cœur est armé, 
C’est peu de vous haïr ; un autre en est aimé. 
h i R OD E. 

Un autre en est aimé ! Pouvez- vous bien , barbare, 
Soupçonner devant moi la vertu la plus rare? 

Ma soeur, c’est donc ainsi que vous m’assassinez? 
Laissez-vous pour adieux ces traits empoisonnés. 
Ces flambeaux de discorde , et la honte et la rage , 
Qui de mon cœur jaloux sont l’horrible partage? 
Mariamne . . . mais non, je ne veux rien savoir : 

"Vos conseils sur mon aine ont eu trop de pouvoir. 

J c vous ai long-temps crue,et les cieux m’en punissent. 
Mon sort était d’aimer des cœurs qui me haïssent. 
Oui, c’est moi seul ici que vous persécutez. 

SALOHE. 

Hé bion donc ! loin de vous . . . 
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ACTE III, tfCENE Y. 

HÉRODE. 

• Non, madame, arrête*. 

Un antre en est aimé! montrez-moi donc, cruelle. 
Le sang que doit verser ma vengeance nouvelle: 
Poursuivez votre ouvrage , achevez mon malheur. 

SALOME. 

Puisque vous le voulez . . . 

HÉRODï. 

Frappe , voilà mon cœur. 
Dis-moi qui m'a trahi ; mais, quoi qu’il en puisse 
être. 

Songe que cette main t’en punira peut-être. 

Oui , je te punirai de m’ôter mon erreur. 

Parle à ce prix. 

S AXOME. 

N r importe. 

H É R OD E. 

Eh bien ! 

SALOME. 

C’est.. . 

' SCENE VI. 

HERODE, SALOME, MAZAEL 

UAZAEL. 

Ah ! seigneur. 

Venez, ne souffrez pas que le crime s’acheve : 

Votre épouse vous fuit; Sohême vous l’enlevc. 

H É B O D E. 

Mariamne ! Sohême ! où suis-je ? justes cieux .’ 

MAZAEL. 

Sa mere, ses enfants quittaient déjà ces lieux. 
Sohême a préparé cette indigne retraite; 

Il a près de ces murs une escorte secrete : 

Mariamne l’attend pour sortir du palais ; 

Et vous allez, seigneur ,Ja perdre pour jamais. 

17 . 
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H ÉRODE. 

Ahî le charme est rompu ; le jour enfin m'éclaire. 
Venez ; à sou courroux connaissez votre frere : 
Surprenons l’iufidele ; et vous allez juger 
S'il est encore Hérode, et s’il sait se venger. 


FIN nu TROISIEME ACTÉ 


* 
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SCENE r. 

SALOME, MAZAEL. 

Q M A * A. E L. 

uoiî lorsque sans retour Mariamne est perdue, 
truand la laveur d’tiérodc à vos vœux est rendue , 
Dans ces sombres chagrins qui peut donc vous 
plonger ? 

Madame , en se vengeant, le roi va vosis venger: 

Sa fureur est an comble; et moi-mème je n’ose 
Regarder sans effroi |ps malheurs que je cause. 
Tous avez vu tantôt ce spectacle inhumain ; 

Ces esclaves tremblants égorgés de sa main; 

Près de leurs corps sanglants la reiue évanouie; 

Le roi, le bras levé, prêt à traueber sa vie ; 

Ses fils baigués de pleurs , embrassant ses genoux , 

Et présentant leur tête au-devant de ses coups. 

Que vouliez- vous de plus ? que craignez- vous encore ? 

SALOME. . . 

Je crains le roi; je crains ces charmes qu’il adore. 
Ce bras prompt à punir, prompt à se désarmer. 

Cette colere cniin facile à s’enflammer, 

Mais qui , toujours douteuse , et toujours aveuglée, 
En ses transports soudains s’est peut-êtjre exhalée. ' 
Quel fruit me revient-il de ses emportements? 
Sohcme a-t-il pour moi de plus doux sentiments? 

Il me hait encor plus ; et mon malheureux frere, 
Forcé de se venger d’une épouse adultéré, _ i 

Semble me reprocher sa hou te et son malheur. * 
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11 voudrait pardonner; dans le fond de son cœur 
Il gémit en secret de perdre ce qu’il aime; 

II voudrait, s’il se peut , ne punir que moi-même: 
Mon funeste triomphe est encore incertain. 

J’ai deux fois en un jour vu changer mon destin ; 
Deux fois j’ai vu l’amour succéder à la haine; 

Et nous sommes perdus s’il voit encor la reine. 

SCENE II. 

HÉRODE, SALOME, MAZAEL, GARDER. 

' * 

M A Z A E T.. 

Il vient : de quelle horreur il paraît agité ! 

S A L O M E. 

Seigneur , votre vengeance est-elle en sûreté P 
m A z a E i. 

Me préserve le ciel que ma voix téméraire , 

D’un roi clément et sage irritant la colere, 

Ose se faire entendre entre la reine et lni ! 

Mais, seignenr , contre vous Sohéme est son appui. 
Non , ne vous vengez point , mais veillez sur vous- 
même ; 

Redoutez ses complots et la main de Sohéme. 
HÉRODE. 

Ah ! je ne le crains point. 

' ' M A Z A É’i,. 

Seigneur, n’en doutez pas; 
De l’adnltere ad meurtre il n’est souvent qu’un pas. 
HÉRODE. 

Que dites-vous ? 

MAZAEL. 

Sohéme, incapable de feindre , 
Fut de vos ennemis tou j ours le plus à craindre ; 
Ceux dont il s’assura le coupable secours 
Ont parlé hautement d’attenter à vos jours. 
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'acte IY, SCENE II. 

H K R O D E. 

M&riamne me hait , c’est là son pins grand crime. 
Ma soeur , vous approuve/, la fureur qui m’anime ; 
Vous voyez mes chagrins, vous en avez pitié; 

Mon cœur n’attend plus rien que de votre amitié. 
Hélas ! plein d’une erreur trop fatale et trop chere , 
Je vous sacrifiais au seul soin de lui plaire : 

Je vons comptais déjà parmi mes ennemis ; 

Je punissais sur vous sa haine et ses mépris. 

Ah ! j’atteste à vos yeux ma tendresse outragée 
Qu’avant la lin du jour vous en serez vengée ; 

Je veux sur -tout , je veux, dans ma juste fureur, 

La punir du pouvoir qu’elle avait sur mon cœur. 
Hélas ! jamais ce cœur ne brûla que pour elle; 
J'aimai, je détestai , j’adorai l’intidele. 

Et toi , Sohème , et toi , ne crois pas m’échapper î 
Avant le coup mortel dont je dois te frapper , 

Va , je te punirai dans un autre toi-même: 

Tu verras cet objet qui m’abhorre et qui t’aime, 
Cet objet à mon cœur jadis si précieux. 

Dans l’horreur des tourments expirant à tes yeux : 
Que.sur toi, sous me6 coups, tout son sang rejaillisse ! 
Tu l’aimes , il suffit , sa mort est ton supplice. 

M a z A K h. 

Ménagez, croyez-moi ,des moments précieux ; 
l**t , tandis que Sohème est absent de ces lieux , 

Que par lui, loin des murs, sa garde est dispersée, 
Saisissez , achevez une vengeance aisée. 

s a i. o M K. 

Mais au peuple sur-tout cachez votre douleur. 

D’un spectacle funeste épargnez-vous l’horreur ; 
Loin de ces tristes lieux , témoins de votre outrage , 
Fuyez de tant d’affronts la donloureuse image. 
h é r o n K.' 

Je vois quel est son crime et quel fut son projet. 

Je vois pour qui Sohème ainsi vous outrageait. 
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MARIANNE. 

S A L O M K. 

Laisses mes intérêts ; songez à votre offense. 

H É R O D E. 

Elle avait jusqu’ici vécu dans l’innocence ; 

Je ne lui reprochais que ses emportements , 

Cette audace opposée à tous mes sentiments , 

Ses mépris pour ma race , et ses altiers murmures. 
Du sang asmonéen j’essuyai trop d’injures. 

Mais a-t-elle en effet voulu mon déshonneur? 

S A t» O M E. 

Ecartez cette idée : onbliez-la , seigneur ; 
Calmez-vous.' 

B É R O D E. 

Non ; je veux la voir et la confondre : 
Je veux l’entendre ici , la forcer à répondre : 
Qu’elle tremble en voyant l’appareil du trépas ; 
Qu’elle demandé grâce , et ne l’obtienne pas. 
s a l o M E. 

Quoi , seigneur, vous voulez vous montrer à sa vue ? 

H É R o D E. 

Ah ! ne redoutez rien , sa perte est résolue , 
Vainement i’infidele espere en mon amour 
Mon cœur à la clémence est fermé sans retour ; 
Loiu de craindre ces yeux qui m’avaient trop au 
plaire. 

Je sens que sa présence aigrira ma colere. 

Gardes , que dans ces lieux on la fasse venir , 

Je ne veux que la voir . l’entendre , et la pnnir. 

Ma sœnr , pour un moment souffrez que je respîïe. 
Qu’on appelle la reine : et vous, qu’on se retire. 

SCENE III. 

HÉRODE. 

Tu veux la voir, Hérode; à quoi te résous-tu? 
Conçois-tu les desseins de ton cœur éperdu? 
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Quoi ! son crime à tes yeux n’esl-il pas manifeste >* 
N’es-tu pas outragé ? que t’importe le reste ? 

Quel fruit esperes-tn de ce triste entretien ? 

Ton cœur peut-il douter des sentiments du sien ? 
Hélas ! tu sais assez combien elle t’abhorre. 

Tu prétends te venger ! pourquoi vit-elle encore ? 
Tu veux la voir ! ah ! lâche , indigne de régner, 

Va soupirer près d’elle, et cours lui pardonner. 

Va voir cette beauté si long-temps adorée. 

Non, elle périra ; non , sa mort est jurée. 

Vous serez répandu , sang de mes ennemis , 

Sang des Asmonéens dans ses veines transmis , 

Sang qui me haïssez , et que mon cœur deteste. 

Mais la voici ; grand Dieu ! quel spectacle funeste î 

SCENE IV. 

MARIAMNE, HÉRODE, ÉLISE, GARDES. 

ÉLISE. 

Reprenez vos esprits , madame , c’est le roi. 

, MARIAMNE. 

üùsuis je? où vais-je? ôDieu jememeurs! jelevoi. 
hérode. 

D’où vient qu’à son aspect mes entrailles frémissent? 

MARIAMNE. 

Elise , soutiens-moi , mes forces s’affaiblissent. 
ÉLISE. 

Avançons. 

MARIAMNE. 

Quel tourment ! 

u i r o D E. 

Que lui dirai-je ? ô deux ! 

MARIAMNE. 

Pourquoi m’ordonnez- vous de paraître à vos yeux? 
Voulez-vous de vos mains m’oter ce faible reste 
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D’utfe vie à tous deux également funeste ? 

"Vous le pouvez ; frappez ; le coup m’en sera doux , 
Et c’est l’unique biep. que je tiendrai de vous. 

HÉ RODE. 

Oui , je me vengerai , vous serez satisfaite : 

Mais parlez, défendez votre indigne retraite. 
Pourquoi , lorsque mon cœur si long-temps offensé. 
Indulgent pour vous seule, oubliait le passé. 
Lorsque vous partagiez mon empire et ma gloire. 
Pourquoi prépariez-vous cette fuite si noire ? 

Quel dessein , quelle haine a pu vous posséder ? 

MARIAMNE. 

Ali ! seigneur, est-ce à vous à me le demander 3 
Je ne veux point vous faire un reproche inutile ; 
Mais si, loin de ces lieux, j’ai cherché quelque asyîe, 
Si Mariamne enfin, pour la première fois 
Du pouvoir d’un époux méconnaissant les droits , 

A voulu se soustraire à son obéissance ; 

Songez à tous ces rois dont je tiens la naissance, 

A mes périls présents, à mes malheurs passés. 

Et condamnez ma fuite après, si vous l’osez. 

H É 11 OD E.n 

Quoi ! lorsqu’avec un traître un fol amour vous lie'. 
Quand Sohême. . . 

MARIAMNE. 

Arrêtez ; il suffit de ma vie. 
D’un si cruel affront cessez de me couvrir ; 
Laissez-iuoi chez les morts descendre sans rougir. 
N’oubliez pas du moins qu’attachés l’un à l’autre 
L’hymen qui nous unit joint mon honneur au vôtre. 
Voilà mon cœur, frappez; maisenportantvoscoups, 
Respectez Mariamne , et même son époux. 

HÉRODE. 

Perfide ! il vous sied bien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne et qni me déshonore! 

V os coupables dédains vous accuseut assez , 
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Et j e crois tout Je vous si vous me haïssez/ 

MÀSIAMSE. 

Quand vous me coudamuez .quand ma mort est cer- 
taine, 

Que vous importe , hélas ! ma tendresse ou ma haine? 
Et quel droit désormais avez- vous sur mon cœur, 
Vous qui l’avez rempli d’amertume et d'horreur ; 
Vous qui depuis cinq ans insultez à mes larmes, 
Qui marquez sans pitié mes jours par mes alarmes ; 
Vous de tous mes parents destructeur odieux; 
Vous, teint du sang d’un pere expirant à mes yeux? 
Cruel ah ! si du moins votre fureur jalouse 
N’eût jamais attenté qu’aux jours de votre épouse , 
Les cieuxmesont témoins que mon cœur tout à vous , 
Vous chérirait encore en mourant par vos coups. 
Mais qu’au moins mon trépas calme voire furie ; 
N'étendez point mes maux au-delà de ma vie : 
Prenez soin de mes fils, respectez votre saug ; 

Ne les punissez pas d’être nés dans mon ilauc ; 
Hérode, ayez pour eux des entrailles de pere: 
Peut-être un jour , hélas î vous connaîtrez leur mere ; 
Vous plaindrez, mais trop tard, ce cœur infortuné 
Que seul dans i’ujnvers vous avez soupçonné ; 

Ce cœur qui n’a point su, trop superbe peut-être , 
Déguiser ses douleurs et ménager un maître , 

Mais qui jusqu’au tombeau conserva sa vertu. 

Et qui vous eût aimé si vous l’aviez voulu. 

HÉRODE. 

Qu’ai-je entendu? quel charme et quel pouvoir su- 
prême 

Commande à ma colère et m’arrache à moi-même ? 
Maria urne. . . r 

ai A R I A. M N E, 

Cruel ! 

HÉRODE. 

... O faiblesse o fureur 

.TBE/vf RK . , iV 
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MARIAMNE. 


> MARIAMNE. 

De l’état où je suis voyez du moins l’horreur. 
Otez-moi par pitié cette odieuse vie. 

H É RO D E. 

Ah ! la mienne à la vôtre est pour jamais unie. 

C’en est fait, je me rends : bannissez votre effroi ; 
Puisque vous m’avez vu , vous triomphez de moi. 
Vous n’avez plus besoin d 'excuse et de défense; 

Ma tendresse pour vous vous tient lieu d'innocence. 
En est-ce assez , ô ciel? en est-ce assez , amour ? 

C’est moi qui vous implore et qui tremble à mon 
tour. 

Serez-vous aujourd’hui la seule inexorable? 

Quand j’ai tout pardonné , serai-je encor coupable? 
Mariamne , cessons de nous persécuter: 

Nos cœurs ne sont-ils faits que pour se détester? 
Nous faudra-t-il toujours redouter l’un et l’autre? 
Finissons à la fois ma douleur et la vôtre. 
Commençons sur nous-même à régner en ce jonr ; 
Rendez-moi votre main, rendez-moi votre amour. 

MARIAMNE. 

Vous demandez ma main! Juste ciel que j’implore, 
Vous savez de quel sang la sienne fume encore ! 

HÉ R ODE. 

Eh bien! j ’ai fait périr et ton pere et mon roi ; 

J’ai répandu son sang pour régner avec toi ; 

Ta haine en est le prix , ta haine est légitime : 

Je n’en murmure point, je connais tout mon crime. 
Que dis-je? son trépas , l’affront fait à tes fils , 

Sont les moindres forfaits que mon cœur ait commis 
Hérode a jusqu’à toi porté sa barbarie ; 

Durant quelques moments je t’ai même haïe : 

J’ai fait plus , ma fureur a pu te soupçonner ; 

Et l’effort des vertus est de me pardonner. 

D’un trait si généreux ton cœur seul est capable ; 
Plus Hérod# à tes yeux doit paraître coupable , 
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Plus ta grandeur éclate à respecter en moi 
Ces nœuds infortunés qui m’unissent à toi. 

Tu vois où je m’emporte , et quelle est ma faiblesse ; 
Garde-toi d’abuser du trouble qui me presse. 

Cher et cruel objet d’amour et de fureur, 

Si du moins la pitié pent entrer dans ton cœur, 
Calme l’affreux désordre où mon ame s’égare. 

Tu détournes les yeux... Mariamne... 

mariamne. 

Ab, barbare ! 

lin juste repentir produit-il vos transports , 

Et pourrai-je en effet compter sur vos remords? 

HÉROOE. 

Oui, tu peux tout sur moi si j’amollis ta haine. 
Hélas ! ma cruauté, ma fureur inhumaine , 

C.’est toi qui dans mon cœur as su la rallumer ; 

Tu m’as reudu barbare en cessant de m’aimer; 

Que ton crime et le mien soient noyés dans mes larmes 
Je te jure... 

SCENE V. 

HÉRODE , MARIAMNE , ÉLISE , un garde. 

LE GARDE. 

Seigneur, tout le peuple est en armes ; 
Dans le sang des bourreaux il vient de renverser 
L’échafaud que Salome a déjà fait dresser. 

Au peuple , à vos soldats , Sohême parle en maître : 
Il marche vers ces lieux , il vient , il va paraître. 
HÉRODE. 

Quoi ! dans le moment même où je suis à vos pieds, 
Vous auriez pu, perfide !.... 

MARIAMNE. 

Ah ! seigneur , vous croiriez... 
HÉRODE. 

Tu veux ma mort ! eh bien.' je vais remplir ta haine : 
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Maisaumoinsdansmatombeil faut que je t’entraîne, 
Et qu’unis malgré toi... Qu’on la garde , soldats. 

SCENE VI. 

HÉRODE, MARIAMNE, SALOME, MAZAEL, 

ÉLISE, GARDES. 

SUOXE. 

Ah ! mon frere , aux Hébreux ne Tous présenter pas. 
Le peuple soulevé demande votre vie ; 

Le nom de Mariamne excite leur furie ; 

De vos mains , de ces lieux , ils viennent l’arracher. 

HÉRODE. 

Allons ; ils me verront , et je cours les chercher. 

De l’horreur où je suis tn répondras , cruelle ! 

Ne l’abandonnez pas , ma sœur ; veillez snr elle. 

MARIAMNE. 

Je ne crains point la mort ; mais j’atteste les cieux...* 
m a z A EX. 

Seigneur, vos ennemis sont déjà sous vos yeux. 

HÉIODE, 

Courons... Mais quoi ! laisser la coupable impunie ! 
Ah.' je veux dans son sang laver sa perfidie ; 

Je veux , j 'ordonne . . . Hélas ! dans mon funeste sort , 
Je ne puis rien résoudre, et vais chercher la mort. 


FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 


SCENE I. 

' <' 

M A R I A M N E , ÉLISE, gardes. 

MA R IA MX E. 

.lLloignez-voüs, soldats; daignez laisser du moins 
Votre reine un moment respirer sans témoins. 

( Les gardes se retirent au coin du théâtre.) 
Voilà donc, juste Dieu, quelle est ma destinée ! 
La splendeur de mon sang , la pourpre où je suis née, 
Enfin ce qui semblait promettre à mes beaux jours. 
D’un bonheur assuré l’inaltérable cours; 

Tout cela n’a donc fait que verser sur ma vie 
Le funeste poison dont elle fut remplie. 

O naissance , ô jeunesse , et toi , triste beauté , 

Dont l’éclat dangereux enfla ma vanité. 

Flatteuse illusion dont je fus occupée. 

Vaine ombre de bonjicur , que vous m’avez tflompee ! 
Sur ce trône coupable un éternel ennui 
M’a creusé le tombeau que l’on m’ouvre aujourd’hui. 
Dans les eaux du Jourdain j’ai vu périr mon frere ; 
Mon époux à mes yeux a massacré mon perc ; 

Par ce cruel époux condamnée à périr, 

Ma vertu me restait , on ose la flétrir. 

Grand Dieu, dont les rigueurs éprouvent l’innocence. 
Je ne demande point ton aide ou ta vengeance ; 
J’appris de mes aïeux, que je sais imiter, 

A voir la mort sans crainte et sans la mériter ; 

iS. 
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Je t’offre tout mon sang : défends au moins ma gloire ; 
Commande à mes tyrans d’épargner ma mémoire ; 
Que le mensonge impur n’ose plus m’outrager. 
Honorer la vertu , c’est assez la venger. 

Mais quel tumulte affreux ! quels cris ! quelles 
alarmes ! 

Ce palais retentit du bruit confus des armes. 

Hélas ! j’en suis la cause, et l’on périt pour moi. 

On enfonce la porte. Ab ! qu’est-ce que je voi? 

SCENE II. 

MARIAMNE, SOHEME, ÉLISE, AMMON, 

SOLDATS P’hÉRODE, SOLDATS DE SOHEME. 
SOHÊME. 

Fuyez , vils ennemis qui gardez votre reine ! 

Lâches, disparaissez! Soldats , qu’on les enchaîne. 

{Les gardes et les soldats d’Hérode s’en vont. ) 
Venez, reine, venez , secondez nos efforts ; 

Suivez mes pas , marchons dans la foule des morts. 

A vos persécuteurs vous n 'êtes plus livrée: 

Ils n’ont pu de ces lieux me défendre l’entrée. 

Dans son perfide sang Mazacl est plongé, 

Et du moins à demi mon bras vous a vengé. 

D’un instant précieux saisissez l’avantage ; 

Mettez ce front auguste à l’abri de l’orage: 
Avançons. 

MARIAMNE. 

Non , Sohême, il ne m’est plus permis 
D’accepter vos bontés contre mes ennemis 
Après l’affront cruel et la tache trop noire 
Dont les soupçons d’ilérode ont offensé ma gloire : 
Je les mériterais, si je pouvais souffrir 
Cet appui dangereux que vous venez m’offrir. 

Je crains votre secours et non sa barbarie. 

Il est honteux pour moi de vous devoir la vie : 
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L’honnenr m’en fait un crime; il le faut expier; 

Et j’attends le trépas pour me justifier. 

sohÎme. 

Que fai tes -vous, hélas! malheureuse princesse:' 

Un moment peut vous perdre. On combat ; le temps 
presse : " 

Craignez encore Hérodc armé dn désespoir. 

M A R I A M W E . 

Je ne crains que la honte, et je sais mon devoir. 

BOHEME. 

Faut-il qn’en vous servant toujours je vous offense? 
Je vais donc , malgré vous , servir votre vengeance : 
Je cours à ce tyran qn’en vain vous respectez ; 

Je revoie an combat ; et mon bras. . . . 

HJUIUlKF. 

Arrêtez ; 

Je déteste un triomphe â mes yenx si coupable : 
Seigneur, le sang d’Hérode est pour moi respectable; 
C’est lui de qui les droits... 

s o B Ê M E. 

L’ingrat les a perdus. 

M A RI A MITE. > 

Par les nœuds les plus saints... 

8 0 B IC M E. 

Tous vos nœuds sont rompus. 

HiRUHBE. 

Le devoir nous unit. 

SOHEME. " 

Le crime vous sépare. 

N’arrêtez plus mes pas 5 vengez- vous d’un barbare : 
Sauvez tant de vertus... 

MARIA MITE. 

"Vous les déshonorez. 

S OHE ME. 

Il va trancher vos jours. 
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MARIAMNE. 

Les siens me sont sacrés. 

SOHEME. 

Il a souillé sa main du spug de votre pere. 

MARUMHI. 

Je sais ce qu’il a fait, et ce que je dois faire; 

De sa fureur ici j’attends les derniers traits , 

Et ne prends point de lui l’exemple des forfaits. 

. S O h Ê M E. 

O courage, ô constance ! 6 cœur inébranlable ! 
Dieux! que tant de vertu rend Hérode coupable ! 
Plus vous me commandez de ne point vons servir. 
Et plus je vous promets de vous désobéir. 

Votre honneur s’en offense , et le mien me l’ordonne ; 
Il n’est rien qui m’arrête , il n’est rien qui m’étonne ; 
Et je cours réparer , en cherchant votre époux , 

Ce temps que j’ai perdu sans combattre pour vous. 
harumhe 

Seigneur... 

SCENE III. 

MARIA M NE ÉLISE, gardes. 

> 

MARIAMNE. 

Mais il m’échappe , il ne veut point m’entendre. 
Ciel ! ô ciel ! épargnez le sang qu’on va répandre ! 
Epargnez mes sujets ; épuisez tout sur moi ! 

Sauvez le roi lui-même J 

SCENE IV. 

MARIAMNE, ÉLISE, NARBAS, gardes. 

MARIAMNE. 

Ah ! Narbas , est-ce toi ? 

Qu’as-tu fait de mes fils , et que devient ma mere? 


I 
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narras. 

Le roi n’a point snr enx étendu sa colere; 

Unique et triste objet de ses transports jalonx , 

Dans ces extrémités ne craignez que pour vous. 

Le seul nom de Sohènie augmente sa furie ; 

Si Sohême est vaiucu , c’est fait de votre vie : 

Déjà même, déjà le barbare Zarès 
A marché vers ces lieux , chargé d’ordres secrets. 
Osez paraître , osez vous secourir vous-même ; 
Jetez-vous dans les bras d’un peuple qui vous aime ; 
Faites voir Mariauine à ce peuple abattu ; 

Vos regards lui rendront son antique vertu. 
Appelons à grands cris nos Hébreux et nos prêtrer, 
Tout J uda défendra le pur sang de ses maîtres ; 
Madame, avec courage il faut vaincre ou périr : 
Daignez 

MARIAMJfE. 

Le vrai courage est de savoir souffrir, 
Non d’aller exciter une foule rebelle 
A lever sur son prince une main criminelle. 

Je rougirais de moi, si , craignant mon malheur. 
Quelques vœux pour sa mort avaient surpris mon 
cœur, / 

Si j’avais un moment souhaité ma vengeance , 

Et fondé sur sa perte un reste -d'espérance. 

Narbas , en ce moment le ciel met dans mon soin 
Un désespoir plus noble, un plus digne dessein. 

Le roi , qui me soupçonne , enlin va me connaître. 
Au milieu du combat on me verra paraître: 

De Sohènie et du roi j’arrêterai les coups; 

Je remettrai ma tête aux mains de mon époux. 

Je fuyais ce matin sa vengeance cruelle ; 

Ses crimes m’exilaient , son danger me rappelle. 

Ma gloire me l'ordonne, et, prompte à l’écouter, 

Je vais sauver au roi le jour qu’il veut m’ôter. 
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. N A R B A S. 

Hélas! où courez-vous ? dans quel désordre extrême ? 

MARIANNE. 

Je suis perdue, hélas ! c’est Hérode lui-même. 

SCENE V. 

HÉRODE, MARIAMNE, ÉLISE, NARRAS , 
IDAMAS , GARDES. 

HÉRODE. 

Ils se sont vus ! ah Dieu !... Perfide , tu mourras. 

MARIAMNE. 

Pour la demiere fois , seigneur, ne souffrez pas.... 
hérode. 

Sortez. . . Tous , qu’on la suive. 

N A R B A S. 

O justice éternelle ! 


SCENE VI. 


HÉRODE, IDAMAS, gardes. 


HÉRODE. 

Que je n’entende plus le nom de l’infidele. 

> Hé bien , braves soldats , u’ai-je plus d’ennemis? 

IDAMAS. 

Seigneur , ils sont défaits ; les Hébreux sont soumis; 
Sohême tout sanglant vous laisse la victoire : 

Ce jour vous a comblé d'une nouvelle gloire. 
HÉRODE. 


Quelle gloire! 

IDAMAS. 

Elle est triste ; et tant de sang versé , 
Seigneur, doit satisfaire à votre honneur blessé. 
Sohême a de la reine atteste l’innocence. 

HERODE.. 

De la coupable enfin je vais prendre vengeance. 
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Je perds l’indigne objet que je n’ai pu gagner , 

Et de ce seul moment je commence à régner. 

J’étais trop aŸeuglé; ma fatale tendresse 
Etait ma seule tache et ma seule faiblesse. 

Laissons mourir l’ingrate; oublions ses attraits; 
Que son nom dans ces lieux s’efface pour jamais : 
One dans mon cœur sur-tout sa mémoire périsse. 
Enfiu tout est-il prêt pour ce juste supplice ? 

1 DAM AS. 


Oui, seigneur. 

H É R O D E. 

Quoi! sitôt on a pu m’obéir? 
Infortuné monarque! elle va donc périr? # 
Tout est prêt, Idamas? 

1 D A m a s. 

Vos gardes l’ont saisie; 
Votre vengeance , hélas ! sera trop bien servie. 

H é r o d e . 

Elle a vonlu sa parte ; elle a su m’y forcer. 

Que l’on me venge. Allons, il n’y faut plus penser. 
Hélas ! j’aurais voulu vivre et mourir pour elle. 

A quoi m’as-tu réduit, épouse criminelle ? 


SCENE VII. 


HÉRODE, IDAMAS, NARRAS. 


H É R O D E. 

Narbas , où courez-vous ? juste ciel ! vous pleurez ! 
De crainte , en le voyant , mes sens sont pénétrés. 

NARRAS. 


Seigneur.. . 

0 . 

HERODE. 

Ah , malheureux ! que venez-vous me dire? 

NARRAS. 

Ma voix en vous parlant sur mes lèvres expire. 


Digitized by Google 



MÀRIAMNE. 

HÉROBï, 


aif> 

Mariaume. . . 

N A R B A S. 

O douleur ! ô regrets superflus ! 

H É R OUÆ. 

Quoi! c'en est fait? 

N A R B A S. 

Seigneur, Mariamue n’est plus. 

HÉHODE. 

lille n’est plus ? grand Dieu ! 

IfARBAS. 

Je dois à sa mémoire , 
A sa vertu trahie , à vous , à votre gloire , 

De vous montrer le bien que vous avez perdu , 

Et le prix de ce sang par vos mains répandu. 
lN T on, seigneur, non, son cœur n'était point infidèle. 
Hélas! lorsque Sohême a combattu pour elle, 

Votre épouse , à mes jeux détestant son secours , 
Volait pour vous défendre au péril de ses jours, 
u É r o D K. 

Qu’entends- je ? ah, malheureux ! ah , désespoir ex- 
trême ! 

Narbas , que m’as-tu dit? 

ir A R b a s. 

C’est dans ce moment même 
Ou son cœur se faisait ce généreux effort 
Que vos ordres cruels l’ont conduite à la mort. 
Salome avait pressé l’instant de son supplice, 
u ér o n s. 

O monstre, qu’à regret épargna ma justice ! 

Monstre, quels châtiments sont pour toi réservés! 
Que ton sang , que le mien. . . Ah ! Narbas, achevés , 
Achevez mon trépas par ce récit funeste. 

NARBAS. 

Comment pourrai-je , hélas î vous apprendre le reste ? 
Vos gardes de ces lieux ont osé l’arracher. 


< 
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Elle a suivi leurs pas sans vous rien reprocher. 

Sans affecter d’orgueil , et sans montrer de crainte; 
La douce majesté sur son front était peinte; 

La modeste innocence et l’aimable pudeur 
Régnaient dans ses beaux yeux ainsi que dans son 
cœnr ; 

Son malheur ajoutait à l’éclat de ses charmes. 

Nos prêtres, nos Hebreux, dans les cris, dans les larmes; 
Conjuraient vos soldats , levaient les mains vers eux; 
Et demandaient la mort avec des cris affreux. 

Hélas! de tous côtés, dans ce désordre extrême; 

En plenrantMariamne ,on vons plaignait vous-même: 
On disait hautement qu’un arrêt si cruel 
Accablerait vos jours d’nn remords éternel. 

H é a o D E. 

Grand Dien! que chaque mot me porte an coup 
terrible ! 

N A. E B A Si 

Aux larmes des Hébreux Mariamne sensible 
Consolait tout ce peuple en marchant au trépas i 
Enfin vers l’échafaud on a conduit ses pas ; 

C’est là qu’en soulevant ses mains appesanties; 

Du poids affreux des fers indignement flétries , 

« Cruel , a-t-elle dit, et malheureux époux! 

• Mariamne en mourant ne pleure que sur vous ; 

« Puissiez- vous par ma mort finir vos injustices ! 

« Vivez, régnez heureux sous de meilleurs auspices; 
a Voyez d’un œil plus doux mes peuples et mes fils ; 
« Aimez-les : je mourrai trop contente à ce prix ». 

En achevant ces mots votre épouse innocente 
Tend au fer des bourreaux cette tête charmant# 
Dont la terre admirait les modestes appas. 

Seigneur, j’ai vu lever le parricide bras; 

J’ai vu tomber.. < 

HÉHODÈj 

Ttl meurs , et je respire encor# ! 

taÉATAB. t. lÿ 


Digitized by Google 



ai S MARIAMNE. 

MAnes sacrés , chere ombre , épouse que j’adore , 
Reste pâle et sanglant île l’objet le plus beau , 

Je te suivrai <lu moins dans la nuit du tombeau. 
Quoi ! vous me retenez ? quoi ! citoyens perlîdes , 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides? 

Ma chere Mariamne , arme-toi , punis-moi ; 

Viens déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi. 

Je me meurs. ( il tombe dans un fauteuil.) 

N A R b a s. 

De ses sens il a perdu l’usage ; 

Il succombe' à ses maux. 

h é r o D E. 

Quel funeste nuage 

S’est répandu soudain sur mes esprits troublés ! 
D’un sombre et noir chagrin mes sens sont accablés. 
D’où vient qu’on m’abandonne au trouble qui me 
gêne? 

Je ne vois point ma sœur, je ne vois point la reine: 
Vous plenrez! vous n’osez vous approcher de moi! 
Triste Jérusalem, tu fuis devant ton roi ! 

Qu’ai -je donc fait? pourquoi suis-je en horreur au 
monde? 

Qui me délivrera de ma douleur profonde ? 

Par qui ce long tourment sera-t-il’ adouci? 

Qu’on cherche Mariamne, et qu’on l’amene ici. 

S A R B A S. 

Mariamne, seigneur? 

h É r o D E. 

Oui , je sens que sa vue 

Va rendre un calme heureux à mon ame éperdue : 
Toujours devant ses yeux, que j’aime et que je crains, 
Mon cœur eât moins troublé, mes jours sont plus 
sereins : 

Déjà même à son nom mes douleurs s’affaiblissent j 
Déjà de mon chagriu les ombres s’éclaircissent ; 
Qu’elle vienne. 


f 


Digitized by Google 



ACTE T, SCENE VII. 


219 


N A- R B A S. 


Seigneur... 


H e r o D e. 

J e veux la voir. 

N A R B A S. 

Hélas ! 

Avez-vous pu , seigneur, oublier son trépas ? 

H é r o D E. 

Cruel ! que dites-vous? 

NARRAS. 

La douleur le transporte ; 

Il ne se connaît plus. 

h £ u o n £ . 

Quoi! Mariamne est morte? 
Ah ! funeste raison, pourquoi in’eclaires-tu? 

Jour triste , jour affreux , pourquoi m’es-tu rendu? 
Lieux teints de ce beau sang que l’on vient de 
répandre, 

Murs que j’ai relevés, palais, tombez en cendre; 
Cachez sous les débris de vos superbes tours 
La place où Mariamne a vu trancher ses jours. 

Quoi .' Mariamne est morte , et j’en suis l’homicide ! 
Punissez, déchirez un monstre parricide , 
Armez-vous confie moi , sujets qui la perdez ; 
Tonnez, écrasez-moi , cieux qui la possédez ! 


fin u r. mariamne. 
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A MADAME LA MARQUISE 

DE PRIE. 

"Vous, qui possédez la beauté , 

Sans être vaine ni coquette , 

Et l’extrême vivacité. 

Sans être jamais indiscrète ; 

Vous, à qui donnèrent les dieux * 
Tant de lumières naturelles , 

Un esprit juste , gracieux , 

Solide dans le sérieux , 

Et charmant dans les bagatelles . 
Souffrez, qu’on présente à vos yeux 
L’aventure d’un téméraire 
Qui , pour s’être vanté de plaire , 
Perdit ce qu’il aimait le mieux. 

Si l’héroine de la piece , 

De Prie, eût en votre beauté , 

On excuserait la faiblesse 
Qu’il eut de s’être un peu vanté. 

Quel amant ne serait tenté 
De parler de telle maîtresse , 

Par un excès de vanité. 

Ou par un excès de tendresse ? 


Digitized by Google 



■ — 

' A CT E U IV S. 

Euphémie. 
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D AMIS. ' 

H o r. T F. N S E. 
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SCENE PREMIERE. 

EUPHÉMIE, DAMIS. 

T EUPHÉMIE. 

IN 'attendez pas, mon fils, qu’avec un ton sévere 
Je déploie à vos yeux l’autorité de raere ; 

Toujours prête à me rendre à vos justes raisons , 

Je vous donne un conseil , et non pas des leçons ; 
C’est mon cœur qui vous parle , et mon expérience 
Fait que ce cœur pour vous se trouble par avanoe. 
Depuis deux mois au plus vous êtes à la cour : 

Vous ne connaissez pas ce dangereux séjour; 

Sur un noovean venu le courtisan perfide 
Avec malignité jette un regard avide. 

Pénétré ses défauts , et, dès le premier jour , 

Sans pitié le condamne , et même sans retour. 
Craignez de ces messieurs la malice profonde. 

Le premier pas, mon fils, que l’on fait dans le mondé, 
Est celui dont dépend le reste de nos j ours : 

Ridicule une fois , on vous le croit toujours ; 
L’impression demeure. En vain croissant en âge, 

On change de conduite, on prend un air plus sage, 
On souffre encor long-temps de ce vieux préjugé; 
On est suspect encor lorsqu’on est corrigé ; 

Et j’ai vu quelquefois payer dans la vieillesse. 

Le tribut des défauts qu’on eut dans la jeunesse. 
Connaissez donc le monde, et songez qu’au jourd’hni 
Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. 

DAMIS. 

Je ne sais où peut tendre un si long préambule. 
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£UPHÉMIE. 

Je vois qu’il vous paraît injuste et ridicule ; ' 

Vous méprisez des soins pour vous bien importants : 
Vous m’en croirez un jour; il n’en sera plus temps. 
Vous êtes indiscret: ma trop longue indulgence 
Pardonna ce défaut au feu de votre enfance ; 

Dans un âge plus mûr il cause ma frayeur. 

Vous avez des talents, de l’esprit, et du cœur ; 

Mais croyez qu’en ce lieu tout rempli d’injustices 
II n’est point de vertu qui racheté les vices, , 

Qu’on cite nos défauts en toute occasion , 

Que le pire de tons est l’indiscrétion. 

Et qu’à la cour, mon fils, l'art 1« plus nécessaire 
N’est pas de bien parler, mais de savoir se taire. 

Ce n’est pas en ce lieu que la société 
Permet ces entretiens remplis de liberté : 

Le plus souvent ici l’on parle sans rien dire; 

Et les plus ennuyeux savent s’y mieux conduire. 

Je connais cette cour: on peut fort la blâmer; 

Mais lorsqu’on y demenre, il faut s’y conformer: 
Pour les femmes sur-tout, plein d’un égard extrême, 
Parlez-en rarement, encor moins de vous-même. 
Paraissez ignorer ce qu’on fait, ce qu’on ‘dit ; 

Cachez vos sentiments, et même votre esprit ; 
Sur-tout de vos secrets soyez toujours le maître: 
Qui dit celui d’autrui doit passer pour un traître ; 
Qui dit le sien , mon fils , passe ici pour un sot. 
Qu’avez-vous à répondre à cela ? 

damis. 

Pas le mot ; 

Te suis de votre avis* je hais le caractère 
De quiconque n’a pas le pouvoir de se taire ; 

Ce n’est pas là mon vice, et , loin d’être entiché 
Du défaut qui par vous m’est ici reproché. 

Je vous avoue enfin, madame, en confidence. 
Qu’avec vous trop long-temps j’ai gardé le silence 
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Sar un fait dont pourtant j’aurais dû tous parler: 
Mais souvent dans la vie il faut dissimuler. 

Je suis amant aimé d’une veuve adorable. 

Jeune, charmante, riche, aussi sage qu’aimable; 
C’est Hortense. A ce nom jugez de mon bonheur ; 
Jugez, s’il était su, de la vive douleur 
De tons nos courtisans qui soupirent pour elle ; 
Nous leur cachons à tons notre ardeur mutuelle : 
L’amour depuis deux jours a serré ce lien , 

Depuis deux jours entiers et vous n’en savez rien,. 

EUPHEMIE. 

Mais j’étais à Paris depuis deux jours. 

D a m i s. 


Madame , 

On n’a jamais brûlé d’une si belle flamme. 

Plus l’aven vous en plaît, plus mon cœur est content ; 
Et mon bonheur s’augmente en vous le racontant. 

ÏÜPH ÉH I E. 

Je suis sûre, Darais, que cette confidence 
Tient de votre amitié , non de votre imprudence. 
d x m is. 


En doutez-vous? 

e o PH é m I E. 

Eh , eh . . . . mais enfin , entre nous , 
Songez au vrai bonheur qui vient s’offrir à vous : 
Hortense a des appas; mais de plus cette Hortense 
Est le meilleur parti qui soit pour vous en France. 

D a m i s. 

Je le sais. 

EUPHÉMIE. 

D’elle seule elle reçoit des lois, 

» ' 

Et le don de sa main dépendra de son choix. 

dam is. 

Et tant mieux. 

EUPHÉMIE. 

Tous saurez flatter son caractère , 
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Ménager son esprit. 

D AMIS. 

* Je fais mieux, je sais plaire. 

EUFHÉHIE. 

C’est bien dit ; mais , Darais , elle fuit les éclats ; 

Et les airs trop brnyants ne l’accommodent pas : 
Elle peut, comme une autre, avoir quelque faiblesse; 
Mais jusque dans ses goûts elle a de la sagesse , 
Craint sur-tout de se voir en spectacle à la cour , 

Et d’être le sujet de l’histoire du jour; 

Le secret, le mvstere est tout ce qui la flatte. 

DiÜIS. 

Il faudra bien pourtant qu’enfln la chose éclate. 

EUPHEMIE. 

Mais près d’elle, en un mot, quel sort vous a produit? 
Nul jeune homme jamais n’est chez elle introduit ; 
Elle fuit avec soin , en personne prudente , 

De nos jeunes seigneurs la cohue éclatante. 

DEMIS. 

Ma foi ! chez elle encor je ne suis point reçu ; 

Je l’ai long-tetnps lorgnée , et , grâce au ciel , j ’ai plu. 
D’abord elle rendit mes billets sans les lire ; 

Bientôt elle les lut, et daigne enfin m’écrire. 

Depuis près de deux jours je goûte un doux espoir; 
Ét je dois, en un mot, l’entretenir ce soir. 

EUPHÉMIE. 

Eh bien! je veux aussi l’aller trouver moi-même. 

La mere d’un amant qui nous plaît, qui nous aime, 
Est toujours, que je crois, reçue avec plaisir. 

De vous adroitement je veux l’entretenir, 

Et disposer son cœur à presser l’hyménée 
Qui fera le bonheur de votre destinée. 

Obtenez au plutôt et sa main et sa foi , 

Je vous y servirai; mais n’en parlez qu’à moi. 

D a m i s. 

Non, il n’est point ailleurs, madame* je vous jute, 
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Une mere plus tendre , une amitié plus pure : 

A vous plaire à jamais je borne tous mes vœux. 

EUPHEMIE. ' 

Soyez heureux, mon fils , c’est tout ce que je veux. 

SCENE II. 

DAMIS) 

Ma mere n’a point tort ; je sais bien qu’en ce monde 
Il faut pour réussir uue adresse profonde. 

Hors dix ou douze amis à qui je puis parler, 

Avec toute la cour je vais dissimuler. 

Çà, pour mieux essayer cette prudence extrême , 

De nos secrets ici ne parlons qu’à nous-même ; 
Examinons un peu , sans témoins , sans jaloux , 

Tout ce que la fortune a prodigué pour nous. 

Je hais la vanité, mais ce n’est point un vice 
De savoir se connaître et se rendre justice. 

On n’est pas sans esprit ; on plaît ; on a , je croi , 

Aux petits cabinets l’air de l’ami du roi. 

Il faut bien s’avouer que l’on est fait à peindre; 

On danse ,on chante , on boit , on sait parler et feindrè. 
Colonel à treize ans , je pense avec raison 
Que l’on peut à trente ans m’honorer d’un bâton. 
Heureux en ce moment, heureux en espérance , 

Je garderai J ulie, et vais avoir Hortense ; 

Possesseur une fois de toutes ses beautés, 

Je lui ferai par jour vingt infidélités, 

Mais sans troubler en rien la douceur du métiage „ 
Sans être soupçonné, sans paraître volage ; 

Et mangeant en six mois la moitié de son bien , 
J’aurai toute la cour sans qu’on en sache rien. 


THékTKM. 1 . 
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SCENE III. 

DAMIS, TRASIMON. 

r 

DAMI5. 

Hé! bonjour, commandeur. 

TRASIMON. » 

Aye ! ouf! on m’estropie .... 

DAMIS. 

Embrassons-nous encor, commandeur, je te prie. 

TRASIMON. 

Souffrez.... 

D A M I S. 

Que je t’étouffe une troisième fois. 

' TRASIMON. 

Mais quoi? 

DAMIS. 

Déride un peu ce renfrogné minois ; 
Réjouis-toi , je suis le plus heureux des hommes. 

TRASIMON. 

Je venais pour vous dire .... 

DAMIS. 

Oh ! parbleu , tu m’assommes 
Avec ce front glacé que tu portes ici. 

TRASIMON. 

Mais je ne prétends pas vons réjouir aussi ; 

"Vous avez sur les bras une fâcheuse affaire. 

DAMIS. 

Eh, eh! pas si fâcheuse. 

TRASIMON. 

Erminie et Valere 

Contre vous en ces lieux déclamenthautement : 
"Vous avez parlé d’eux un peu légèrement; 

Et meme depuis peu le vieux seigneur Horace 
M’a prié .... 
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DA MIS. 

Voilà bien, de quoi je m’embarrasse ! 
Horace est un vieux fou , plutôt qu’un vieux seigneur. 
Tout chamarré d’orgueil , pétri d’un faux honneur , 
Assez bas à la cour , important à la ville , 

Et non moins ignorant qu’il veut paraître habile. 
Pour madame Erminie, on sait assez comment 
Je l’ai prise et quittée un peu trop brusquement. 
Qu’elle est aigre, Erminie ! et qu’elle est tracassiere ! 
Pour son petit amant, mon cher ami Yalere, 

Tu le connais un peu ; parle : as-tu jamais vu 

Un esprit plus guindé , plus gauche , plus tortu ?... 

A propos, on m’a dit hier en confidence 

Que son grand frere aîné, cet homme d’importance. 

Est reçu chez Clarice avec quelque faveur ; 

Que la grosse comtesse en creve de douleur. 

Et toi, vieux commandeur, comment va la tendresse? 

TRASIMOW. 

Tous savez que le sexe assez peu m’intéresse. 

D a m i s. 

Je ne suis pas de meme ; et le sexe , ma foi , 

A la ville, à la cour , me donne assez d’emploi. 
Ecoute ; il faut ici que mon ceeur te confie 1 
Un secret dont dépend le bonheur de ma vie. 

trasimon. 

Puis-je vous y servir? 

D a m i s. 

Toi? point du tout. 

T R AS I M ON. 

Eh bien ! 

Damis, s’il est ainsi, ne m’en dites donc rien. 

D a m i s. 

Le droit de l’amitié.... 

TRASIMON. 

C’est cette amitié même 
Qui me fait éviter avec un soin extrême 
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Le fardeau d’un secret au hasard confié , 

Qu’on me dit par faiblesse, et non par amitié. 

Dont tout autre que moi serait dépositaire . 

Qui de mille soupçons est la source ordinaire , 

Et qui peut nous combler de honte et de dépit, 

.Moi d’eu avoir trop su , vous d’en avoir trop dit. 

DAMIS. 

Malgré toi, commandeur, quoi que tu puisses dire, 
Pour te faire plaisir., je veux du moins te lire 
Le billet qn’aujourd’hui .... 

TRASIMOS. 

Par quel empressement... ? 

DAMIS. 

Ah ! tu le trouveras écrit bien tendrement. 

TRASIHOH. 

Puisque vous le voulez enfin... 

DAU1S. 

C’est l’amour même. 
Ma foi , qui l’a dicté. Tu verras comme on m’aime. 
La main qui me l’écrit le rend d’un prix... vois-tu... 
Mais d’un prix... eh, morbleu ! je crois l’avoir perdu. 
Je ne le trouve point.. .Holà , la Fleur , la Brie ! 

SCENE IV. 

I 

DAMIS , TRASIMON , plusieurs laquais. 

UK LAQUAIS. 

Monseigneur ? 

DAMIS. 

Remontez vite à la galerie , 
Retournez chez tous ceux que j’ai vus ce matin ; 
Allez chez ce vieux duc. . . Ah ! je le trouve enfin ; 
Ces marauds l’ont mis là par pure . étourderie. 

( à ses gens. ) 

Laissez-nous. Commandeur, écoute, je te prie. 
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SCENE V. 

DAMIS, TRASIMON , CLITANDRE, 
PASQUIN. 

clitandre , a Pasquin, tenant un billet à la main. 
Oui , tout le long (la jour demeure en ce jardin ; 
Observe tout, vois tout, redis-moi tout, Pasqnin ! 
Rends-moi compte, en un mot, de tous lespas d’Hor- 
tense. 

Ah ! je saurai... 

SCENE VI. 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE. 

DAMIS. 

Voici le marquis qui s’avance. 
Bonjour , marquis. 

ex itan dre, un billet à la main. 
Bonjour. 

DAMIS. 

Qu’as-tu dpnc aujourd'hui ? 
Snrtonfrontà longs traits qui diablea peint l’ennui? 
Tout le monde m'aborde avec un air si morne , 

Que je crois... 

CLITANDRE, bas. 

Ma douleur , hélas ! n’a point de borne. 

DAMIS. 

Que marmottes- tu là ? 

C LIT AN DRE, bas. 

Que je suis malheureux! 

DAMIS. 

Çà,ponrvous égayer, pour vous plaire à tous deux, 
Le marquis entendra le billet de ma belle. 
Clitandre, bas , en regardant le billet qu’il a 
entre les mains. 

Qttel congé J quelle lettre ! Ilortense... Ah , la cruelle ! 

‘ 20. 
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damis à Clitandre. 

C’est un billet à faire expirer un jaloux, 

ClITA ND R E. 

Si vous êtes aimé ,.que votre sort est doux ! 

DAMIS. 

Il le faut avouer, les femmes de la ville, 

Ma foi , ne savent point écrire de ce style. 

{il lit.) 

« Enfin je cede aux feux dont mon cœur est épris ; 

« Je voulais le cacher , mais j’aime à vous le dire ; 

« Eh ! pourquoi ne vous point écrire 
« Ce que cent fois mesyeux vous ont sans douteappris? 

n Oui , mon cher Damis, je vous aime , 

« D’autant plus que mon cœur , peu propre à s’en- 
a flammer , 

« Craignant votre j ennesse , et se craignant lui-même , 
« A fait ce qu’il a pu pour ne vous point aimer. 

« Puissé-je, après l’aveu d’une telle faiblesse , 

« Ne me la jamais reprocher ! 

« Plus je vous montre ma tendresse, 

« Et plus à tous les yeux vous devez la cacher. » 

' THJIHOB. •' • f 

Vous prenez très grand soin d’obéir à la dame. 

Sans doute . et vous brûlez d’une discrète flamme.. 

CUTAUDBI. 

Heureux qui , d’une femme adorant les appas , 

Reçoit de tels billets , et ne les montre pas ! 

DAMIS. 

Vous trouvez donc la lettre... 

TR asimo w. 

Un peu forte. 

C L IT ANDRE. 

Adôrable. 

DAMIS. 

Celle qui me l’écrit est cent fois plus aimable ; 

Que vous seriez charmés si vous saviez sou nom J 
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SCENE TI. 

Mais dans ce monde il faut de la discrétion. 

TRASTMON. 

Oh! nous n’exigeons point de telle confidence. 

CLIT A R D RE. 

Damis ,noiis nous aimons, maisc’estavec prudence. 

T R AS I 51 O N. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler. . . 

DA 51 i s. 

Non, je vous aime trop pour rien dissimuler. 

Je vois que vous pensez , et la cour le publie , 

Que je n’ai d’autre affaire ici qu’avec Julie. 

ClITAHDRE. 

On le dit d’après vous, mais nous n’en croyons rien, 

D AMIS. 

Oh! crois... jusqu’à présent la chose allait fort bien, 
Nous nous étions aimés , quittés , repris encore : 

On en parle par-tout. 

T R a s I 51 o N. 

Non , tout cela s’ignore. 

DAMIS. 

Tu crois qu’à cet oison je suis fort attaché , 

Mais , par ma foi , j’en suis très faiblement touché. 

TRASIMON. 

Ou fort, ou faiblement, il ne m’importe guere. 

DAMIS. 

La J ulie est aimable , il est vrai , mais légère ; 
L’autre est ce qu’il me faut^et c’est solidement 
Que je l’aime. 

CLITAHDRE. 

Enfin donc cet objet si charmant..; 

DAMIS. 

Vous m’y forcez ; allons , il faut bien vous l’ap^ 
prendre: 

Regardé ce portrait, mon cher ami Clitandre; 

Çà , dis-moi si jamais tu vis de tes deux yeux 
Rien de plus adorable et de plus gracieux? 
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C’est Macé qui l’a peint ; c’est tout dire, et je pense 
Que tu reconnaîtras.... 

CLITANDRE. 

Juste ciel ! c’est Hortense. 

D i H I S. 

Pourquoi t’en étonner? 

TKA8IMOJ. 

"Vous oubliez , monsieur , 

Qu’Hortense est ma cousine , et chérit son honneur , 
Et qu’un pareil aveu .... 

D A H I S. 

Vous nous la donnez bonne ; 
J’ai six cousines , moi , que je vous abandonne ; 

Et je vous les verrais lorgner, tromper , quitter. 
Imprimer leurs billets, sans m’en inquiéter. 

Il nous ferait beau voir dans nos humeurs chagrines 
Prendre avec soin sur nous l’honneur denos cousines! 
Nous aurions trop à faire à la cour; et, ma foi , 

C’est assez que chacun réponde ici pour soi. 

* T R a s i h o ü. 

Mais Hortense, monsieur... 

D i MI 8. 

Eh bien! oui, je l’adore 
Elle n’aime que moi , je vous le dis encore ; 

Et je l’épouserai pour vous faire enrager. 

cr. i t andke, à part. 

Ah ! plus cruellement pouvait-on m’outrager? 

D a m i s. 

Nos noces , croyez-moi , ne seront point sécrétés ; 
Et vous n’eu serez pas , tout cousin que vous êtes. 

T R A S I M O N. 

Adieu, monsieur Damis : on peut vous faire voir 
Que sur une cousine on a quelque ponvoir. 
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SCENE VII. 
DAMIS,CLITANDRE.. 

D A MI S. 

Que je hais ce censeur, et son air pédantesqne , 

Et tous ces faux éclats de vertu romanesque ! 

Qu’il est sec ! qu’il est brut ! et qu’il est ennuyeux ! 
Mais tu vois ce portrait d’un œil bien curieux? 
ciiTANDKE, à part. 

Comme ici de moi -même il faut que je sois maître! 
Qu*il faut dissimuler 

' D A M I 5. 

Tu remarques peut-être _ # 
Qu’au coin de cette boîte il manque un des brillants? 
Mais tu sais que la chasse hier dura long-temps; 

A tout moment on tombe, on se heurte , on s’ac- 
croche : 

J'avais quatre portraits ballottés dans ma poche ; 
Celui-ci par malheur fut un peu maltraité ; 

La boite s’est rompue , un brillant a sauté. 

Parbleu, puisque demain tu t’en vas à la ville. 
Passe chez la Frenaye; il est cher .mais habile ; 
Choisis, comme pour toi, l’un de ses diamants : 

Je lui dois , entre nous, plus de vingt mille francs. 
Adieu : ne montre au moins ce portrait à personne. 
CllTAKDH E, à part. 

Où suis-je ? 

n A M i s. 

Adieu , marquis : à toi je m’abandonne j 
Sois, discret. 

CUTA!fDRt,À part. 

Se peut-il? .. . 

d a m i s , revenant. 

J’aime un ami prudent; 
Va , de tous mes secrets tu seras confident,. 
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Eh peut-on posséder ce que le cœur desire , 

Etre heureux, et n’avoir personne à qui le dire? 
Peut-on garder pour soi, comme un dépôt sacré , 
L’insipide plaisir d’un amour ignoré ? 

C’est n’avoir point d’amis qu’être sans confiance ; 
C’est nôtre point heureux que de l’être en silence. 
Tu n’as vu qu’un portrait , et qu’un seul billet doux. 

CLITAKüBI, 

Eh bien? 

DA MIS. 

L’on m’a donné , mon cher , un rendez-vous» 
en! t anore, à part. 

Ah! je frémis. 

D a m i s. 

Ce soir, pendant le bal qu’on donne, 
Je dois , sans être vu ni suivi de personne , 
Entretenir Hortense, ici . dans ce jardin. 

' G T. TT AN DRE, C part. 

Toici le dernier coup. Ah! je succombe enfin. 

D AMIS. 

Là , n’es-tu pas charmé de ma bonne fortune? 

G L I TA N D RE. 

Hortense doit vous voir ? 

, D a m i s. 

Oui , mon cher , sur la brune : 
Mais le soleil qûi baisse arnene ces moments , 

Ces moments fortunés , désirés si long-temps. 

Adieu. Je vais chez toi rajuster ma parure , 

De deux livres de poudre orner ma chevelure , 

De cent parfums exquis mêler la douce odeur ; 

Puis paré .triomphant, tout plein de mon bonheur, 
Je reviendrai soudain finir notre aventure. 

Toi , rode près d’ici , marquis , j e t’en conjure. 

Pour te faire un peu part de ces plaisirs si doux , 

Je te donne le soin d’écarter les jaloux. 
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SCENE VIII. ' 
CLITANDRE. 

Ai-je assez retenu mon trouble et ma colere ? 

Hélas ! après un an de mon amour siijcere , 

Hortense eu ma faveur enfin s’attendrissait ; 

Las de ine résister , son cœur s’amollissait. 

Damis en un moment la voil , l’aime, et sait plaire; 

Ce que n’ont pu deux ans , un moment l’a su faire. 

On le prévient ! On donne à ce jeune éventé 
Ce portrait que ma flamme avait tant mérité I 
Il reçoit une lettre... Ah .' celle qui l’envoie 
Par un pareil billet m’eût fait mourir de joie : 

Et, pour combler l’affront dont je suis outragé , 

Ce matin par écrit j’ai reçu mon congé. 

De cet écervelé la voilà donc coiffée ! 

Elle veut à mes yeux lui servir de trophée. 

' Hortense, ah, que mon cœur vous connaissait bien mal! 

S CENE IX. V 

C L I TA NDRE,PASQUIN. 

CI. 1TANDRE. 

Enfin, mon cher Pasquin,j’ai trouvé mon rival. 

PASQVIK. 

Hélas ! monsieur , tant pis. 

‘ GIiITJlHBKI. 

C’est Damis que l’ou aime ; 

Oui , c’est cet étourdi. 

PASQOIN. 

Qui vous l’a dit? 

CUTAHDRt. 

, . Lui-même. 

L’indiscret , à mes yeux de trop d’orgueil enflé , 

Vient se vanter à moi du bien qu’il m’a volé. ’ \ 
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Vois ce portrait, Pasquin. C’est par vanité pnre 
Qu’il coniie à mes mains cette aimable peinture ; 
C’est pour mieux triompher. Hortenseîehîqui l’eût cru 
Que jamais près de vous Damis m’aurait perdu? 

PASQDI N. 

Damis est bien joli. 

cuit au dre, prenant Pasquin à la gorge. 

Comment? tu prétends , traître. 

Qu’un jeune fat... 

PASQUIN. 

Aye! ouf! il est vrai que peut-ctre... 
Eh, ne m’étranglez pas ! Il n’a que du caquet... 

Mais son air... entre nous , c’est un vrai freluquet. 

CLITAB DRE. 

Tout freluquet qu’il est , c’est lui qu’on me préféré. 
Il faut montrer ici ton adresse ordinaire. 

Pasquin , pendant le bal que l’on donne ce soir, 
Hortense et mon rival doivent ici se voir. 
Console-moi , sers-moi , rorapohs cette partie . 

PASQUIN. 

Mais , monsieur... 

eu I T A N D R El 

Ton esprit est rempli d’industrie ; 
Tout est à toi : voilà de l’or à pleines mains. 

D’un rival imprudent dérangeons les desseins ; 
Tandis qu’il va parer sa petite personue , ‘ 

Tâchons de lui voler les inomeuts qu’on lui donne. 
Puisqu’il est indiscret , il en faut profiter ; 

De ces lieux , en un mot , il le faut écarter. 

r a s Q u I N. 

Croyez-vous me charger d’une facile affaire ? 
J’arrêterais , monsieur, le cours d’une riviere , 

Un cerf dans une plaine, un oiseau dans les airs , 
Un poète entêté qui récite ses vers , 

Une plaideuse en feu qui crie à l’injustice , 

Un Manceau tonsuré qui cou rt un bénéfice - 
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SCENE IX. 

La tempête , le vent , le tonnerre et se* coups , 
Plutôt qu’un petit-maître allant en rendez-vous. 

CUTASDBI. 

Veux-tu m’abandonner à nia doulçnr extrême? 

P A S Q O IN, 

Attendez. Il me vient en tête un stratagème. 
Hortense ni Damis ne m’ont jamais vu? 

CUTiSDRI. 

Non. 

pa s qu i n. 

Vous avez en vos mains un sien portrait ? 

CLITANDRE. 

Oui. 

PAS QU IN. 

Bon. 

Vous avez un billet que vous écrit la belle ? 

CLII1SDRI. 

Hélas ! i,l est trop vrai. 

PAS QU IN. 

Cette lettre cruelle 

Est un ordra bien net de ne lui parler plus? 

CLITANDRE. 

/ Eh ! oui , je le sais bien. 

p a s q u IN. 

La lettre est sans dessus ? 
C&ITANDKE. 

Eh ! oui , bourreau. 

P A S Q UI N. 

Prêtez vite et portrait et lettre. 

Donnez. 

CUITANDRE. 

En d’autres mains , qui , moi , j’irais remette 
tin portrait conüé ?... 

p a s QUI N. 

Voilà bieu des façons : 

Le scrupule est plaisant. Donnez-moi ces chiffons. 
théâtre, i. ai 
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CUTASDKE. 

Mais... 

P AS QU IN. 

Mais reposez-vous de tout sur ma prudence. 

'CLITANDRE. 

Tu veux... 

PASQUIN. 

Eh! dénichez. Voici madame Hortense. 

SCENE X. 

H O R TE N S E , N É RI N E. 

HORTENSE. 

Nérine, j’en conviens , Clitandre est vertueux ; 

Je connais la constance et l’ardeur de ses feux : 

Il est sage , discret , honnête homme , sincere ; 

Je le dois estimer ; mais Damis sait me plaire : 

Je sens trop , aux transports de mon cœur combattu , 
Que l’amour n’est jamais le prix de la vertu. 

C’est par les agréments que l’on touche une femme j 
Et pour une de nous que l’amour prend par l’ame , 
Nérine , il en est cent qü’il séduit par les yeux. 

J’en rougis. Mais Damis ne vient point en ces lieux ! 

NÉRINE. 

Quelle vivacité! quoi ! cette humeur si fiere..., ? 

HORTENSE. 

Non, je ne devais pas arriver la première. 

NÉRINE. 

Au premier rendez-vous vous avez du dépit? 

HORTENSE. 

Damis trop fortement occupe mon esprit. 

Sa mere , ce jour même . a su , par sa visite , 

De son fils dans mon cœur augmenter le mérite. 

Je vois bien qu’elle veut avancer le moment 
Où je dois pour époux accepter mou amant : 
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* SCENE X. 

Mais je veux en secret lui parler à lui-même , 
Sonder ses sentiments. 

NERINE. 

Doutez-vous qu’il vous aime ? 

HORTENSE. 

Il m’aime, je le crois , je le sais. Mais je veux 
Mille fois de sa bouche entendre ses aveux ; 

Voir s’il est en effet si digne de me plaire ; 

Connaître son esprit, son cœur, son caractère; 

Ne point céder , Nérinc, à ma prévention , 

Et juger , si je puis , de lui sans passion. 

SCENE XI. 

HORTENSE, NÉRINE, PASQUIN. 

PASQUIN. 

Madame , en grand secret , monsieur Damis mon 
maître... 

HORTENSE. 

Quoi ! ne viendrait-il pas/ 

PASQUIN. « 

Non. 

NÉRINE. 

Ah , le petit traître ! 

HORTENSE. 

Ilne viendra jp oint? 

PASQUIN. 

Non ; mais, par bon procédé, 

Il vous rend ce portrait dont il est excédé. 

HORTENSE. 

Mon portrait ! 

PASQUIN. 

Reprenez vite la miniature. 

HORTEN SE. ' 

Je doute si je veille. 
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PASQDIH. 

Allons , j e vous conjure , 
Dépêchez-moi, j’ai hâte ; et, de sa part, ce soir. 
J’ai deux portraits à rendre, et deux à recevoir. 

Jusqu’au revoir. Adieu. 

h o R t E « s E. 

Ciel , quelle perfidie ! 

J’en mourrai de douleur. 

PA3QÜIN. 

De plus , il vous supplie 
De finir la lorgnade , et chercher aujourd’hui , 
Avec vos airs pinces, d’autres dupes que lui. 

SCENE XII. 


hortense,nérine, damis, pasquin. 

dam is, dans le fond du théâtre. 

Je verrai dans ce lieu la beauté qui ni engage. 

P ASQUIN. 

C’est Damis. Je suis pris. Ne perdons point courage. 

( il court à Damis, et le tire à part. ) 

Vous voyez , monseigneur , un des grisons secrets 
Qui d’Hortense par-tout va portant les poulets. 

J’ai certain billet doux de sa part a vous rendre. 

H o R T E N S E. 

Quel changement ! quel prix de l’amour le plus 
tendre ! 

DAMIS. 

Lisons. 

( il lit. ) 

Hom... hom.,. « Vous méritez de me charmer, 
« Je sens à vos vertus ce que je dois d’estime. . . , 

« Mais je ne saurais vous aimer ». 

Est-il un trait plus noir et pins abominable? 

- Je ne me croyais pas à ce point estimable. 

Je venx que tout ceci soit public à la cou? y 
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SCENE XII. 

Et j’en informerai le monde dès ce jonr. . • 

La chose assurément vaut bien qu’on la publie. 

hortehse,à l’autre bout du théâtre . 

A-t-il pu jusque-là pousser son infamie? 

damis. 

Tenez ; c’est là le cas qu’on fait de tels écrits. 

( il déchire le billet .) 
p a s q o i k , allant à Hortensc. 

Je suis honteux pour vous d’un si cruel mépris. 
Madame, vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu’à l’ingrat vous daignâtes écrire. 

HORTKNSE. 

Il me rend mon portrait ! Ah ! périsse à jamais 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraits ! 

(elle jette son portrait.) 

\ p a s q u i n , revenant à Damis. 

Vous voyez : devant vous l’ingrate met en pièces 
Votre portrait, monsieur. 

DAMIS. 

Il est quelques maîtresses 
Par qui l’original est un peu mieux reçu. 

HORTENSE. 

Nérine, quel amour mon coeur avait conçu ! 

• ( à Pasquin. ) 

Prends ma bourse. Dis-moi pour qui je suis trahie, 
A quel heureux objet Damis me sacrifie. 

PASQUIN. 

A cinq ou six beautés , dont il se dit l'amant, 

Qu’il sert toutes bien mal , qu’il trompe également ; 
Mais sur-tout à la jeune , à la belle Jolie. 

damis, s’étant avancé vers Pasquin. 
Prends ma bague,et dis-moi, mais sans fripponncric, 
A quel impertinent , à quel fat de la cour , 

Ta maîtresse aujourd’hui prodigue son amour. 

PASQUIN. 

Vous méritez, ma foi, d’avoir la préférence ; 

21. 
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Mais un certain abbé lorgne de près Hortense ; 

Et chez elle , de nuit . par le mur du jardin , 

Je fais entrer par fois Trasimon son cousin. 
d a. m 1 s. 

Parbleu, j’en suis ravi. J’en apprends là de belles , 
Et je veux en chansons mettre un peu ces nouvelles, 

h o B T E H s F.. 

C’est le comble, Nérine, au malheur de mes feux, 
De voir que tout ceci va fajre un bruit affreux. 
Allons, loin de l’ingrat je vais cacher mes larmes. 

D a m i s. 

Allons , je vais au bal montrer un peu mes charmes. 

pi s Q c i n, .à Hortense. 

Vous n’avez rien , madame , à desirer de moi ? 

. ( à Damis. ) 

Vous n’avez nul besoin de mon petit emploi ? 

Le ciel vous tienne en paix. 

SCENE XIII. 

HORTENSE, DAMIS, NÉRIN R. 

i 

hortense, revenant. 

D’où vient que je demeure*? 

DAMIS. 

Je devrais être au bal, et danser à cette heure. 

HORT1NSE. 

Il rêve. Hélas? d’Hortense il n’est point occupé, 

DAMIS. 

Elle me lorgne encore , ou je suis fort trompé. 

Il fyut que je m’approche. 

HORTENSE. 

Il faut que je le fuie, 

DAMIS. 

Fnir, et me regarder? ah ! quelle perfidie! 

Arrêtez. A ce point pouvezrvous me trahir ? 


Digitized by Google 



SCENÉXI II* 3 47 

HOKTEHsÉ. 

baissez-moi m’efforcer , cruel , à vous hair. 

DEVIS. 

Ah ! l’effort n’est pas grand , grâces à vos caprices. 

HORTENSE. 

Je le veux , je le dois , grâce à vos injustices. 

D a m i s. 

Ainsi , du rendez-vous prompts à nous en aller , 
Nous n’étions donc venus que pour nous quereller ? 

HORTENSE. 

Que ce discours , 6 ciel ! est plein de perfidie , 

Alors , que l’on m’outrage , et qu’on aime Julie ! 

D a m i s. 

Mais l’indigne billet que de vous j’ai reçu ? 

HORTENSE. 

Mais mon portrait enfin que vous m’avez rendu? 

D a m t s. 

Moi, je vous ai rendu votre portrait , cruelle ? 

HORTENSE. 

Moi, j’aurais pu jamais vous écrire , infidèle , 

Un billet, un seul mot qui ne fût point d’amour P 
OA h i s. 

Je consens de quitter le roi , toute la cour , 

La faveur où je suis , les postes que j’espere , 

N’ètre jamais de rien, cesser par-tout de plaire , 

S’il est vrai qu’anjourd’hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par l’amour confié. 

HORTENSE. 

Je fais pins. Je consens de n’être point aimée 
De l’amant dont mon ame est malgré moi charmée. 
S’il a reçu de moi ce billet prétendu. 

Mais voilà le portrait , ingrat , qui m’est rendu ; 

Ce prix trop méprisé d’une amitié trop tendre, 
be voilà : pouvez-vous.... 

D AM is. 

" . . Ab î j’apperçois Clitandre. 
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SCENE XIV. 

HORTENSE, DAMIS, CLITANDRE, 
NÉRINE, PASQUIN. 

DAMIS. 

Viens-çà , marqnis , viens-çà. Pourquoi fuis-tu d’ici ? 
Madame, il peut d’un mot débrouiller tout ceci. 

HORTENSE. 

Quoi.' Clitandre saurait.... 

DAMIS. 

N e craignez rien , madame ; 
C’est un ami prudent à qui j’ouvre mon ame : 

Il est mon confident , qu’il soit le vôtre aussi. 

Il faut... 

HORTENSE. 

Sortons, Nérine : ô ciel ! quel étourdi ! 

SCENE XV. 

DAMIS, CLITANDRE, PASQUIN. 

DAMIS. 

Ab ! marquis , je ressens la douleur la plus vive : 

Il faut que je te parle.... il faut que je la suive. 
Attends-moi. 

. ( à Hortense. ) 

Demeurez. Ah ' je suivrai vos pas. 

SCENE XVI. 

CLITANDRE, PASQUIN. 

CLITANDRE. 

Je suis, je l’avoùrai , dans un grand embarras. 

Je les croyais tous deux brouillés sur ta parole. 

PASQUIN. 

Je le croyais aussi. J'ai bien joué mon rôle \ 
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Ils se devraient hair tous deux assurément : 

Mais pour se pardonner il ne faut qu’un moment. 
cutaïdeh. 

Voyons un peu tous deux le cliemin qu’ils yont 
prendre. 

r a s q tr iir. 

Vers son appartement Hortense va se rendre. 

CUTANDEï. 

Damis marche après elle ; Hortense au moins le fçit, 

PASQU1K. 

Elle fuit faiblement , et son amant la suit. 

CMIANDKE. 

Damis en vain lui parle ; on détourne la tête. 

ÎASQDIÏI. 

Il est vrai ; mais Damis de temps en temps l'arrêta, 

O, LITANDRE. 

Il se met à genoux ; il reçoit des mépris. 

p a s q u i w. 

Àh! vous êtes perdu , l’on regarde Damis. 

CLITANDRE. 

Hortense entre chez elle enfin , et le renvoie. 

Je sens des mouvements de chagrin et de joie, 
D’espérance et de crainte , et ne puis deviner 
Où cette intrigue-ci pourra se terminer. 

SCENE XVII. 

CLITANDRE, DAMIS, PASQUIN. 

D 4. M I S. 

Ah.' marquis, cher marquis, parle; d’où vient 
qu’Hortense 

M’ordonne en grand secret d’éviter sa présence ; 
D’où vient que sou portrait, qne je lie à ta foi , 

Se trouve entre ses mains?’ Parle , réponds, dis-moi. 

CLITAIt I)K(i 

Vous m’embarrassez fort. 
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sjlhis, à Pa$cjiùn. 

Et vous , monsieur le traître, 
Vous, le valet d’Hortense, ou qui prétendez l’être, 
Il faut que vous mouriez en ce lieu de ma main. 

pasquin,ô Clitandre. 

Monsieur, protégez-nous. 

clitandre, a Damis. 

Eh! monsieur... 

DAMIS. 

C’est en vain... 


CLITANDRE. 

Epargnez ce valet, c’est moi qui vous en prie. 

DAMIS. 

Quel si grand intérêt peux-tu prendre à sa vie? 

CLITANDRE. 

Je vous en prie encore, et sérieusement. 

dam rs. 

Par amitié pour toi je différé un moment. 

Çà, maraud, apprends-moi la noirceur effroyable..; 

PASQÏÏÏS. 

Ah ! monsieur , cette affaire est embrouillée en diable; 
Mais je vous apprendrai de surprenants secrets. 

Si vous me promettez de nîen parler jamais. 

\ DAMIS. 

Non, je ne promets rien , et je veux tout apprendre. 

' pa s q u IN. 

Monsieur, Hor tense arrive , et pourrait nous entendre. 
( à Clitandre. ) 

Ah ! monsieur , que dirai-je*? Hélas ! je suis à bout. 
Allons tous trois au bal, et je vous dirai tout. 


i 
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SCENE XVIII. 

HORTENSE , un masque a la main et en domino , 
TRASIMON, NËRINE. 

TRA8IMO N. 

Oui, croyez, ma cousine , et faites votre compte 
Que ce jeune éventé nous couvrira de honte. 
Comment montrer par-tout et lettres et portrait! 

En public •' à moi-même ! Après un pareil trait 
Je prétends de ma main lui brûler la cervelle. 

HORTENSE, à Nérine. 

Est-il vrai que Julie à ses yeux soit si belle, 

Qu’il en soit amoureux? 

TRASIMON» 

Il importe fort peu : 

Mais qu’il vous déshonore , il m’impoite , morbleu î 
Et je sais l’intérêt qu’un parent doit y prendre. 

HORTENSE, à Nérine. 

Crois-tu qne pour Julie il ait eu le cœur tendre? 
Qu’en penses -tu ? dis-moi. 

NÉRINE. 

Mais l’on peut aujourd’hui 
Aisément, si l’on veut , savoir cela de lui. 

HORTENSE. 

Son indiscrétion , Nérine , fut extrême : 

Je devrais le haïr ; peut-être que je l’aime» 

Tout-à-1 heure , en pleurant, il jurait devant toi 
Qu’il m aimerait toujours , et sans par|er de moi ; 

Qu il voulait m’adorer , et qu’il saurait se taire. 

TRASIMON. 

Il vous a promis la bien plus qu’il ne peut faire. 
HORTENSE. 

Pour la derniere fois j e le veux éprouver. 

Nerine, il est au bal ; il faut l’aller trouver. 

, Déguise -toi; dis-lui qu’avec impatience 
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J ulie ici l’attend dans l’ombre et le silence. 

L’artifice est permis sod's ce masque trompeur, 

Qui du moins de mon front cachera la rougeur ; 

Jç paraîtrai Julie aux yeux de l’inlidele ; 

Je saurai ce qu’il pense et de moi-même , et d’elle: 
C’est de cet entretien que dépendra mon choix. 

(à Trasimon.) 

Ne vous écartez point, restez près de ce bois , 
Tâchez auprès de vous de retenir Clitandre : , 

L’un et l’autre en ces lieux daignez un peu m’attendre; 
Je vous appellerai quand il en sera temps. 

SCENE XIX. 

HORTENSE,$e«/<?, en domino, et son masque 
à la main. 

Il faut fixer enfin mes vœux trop inconstants. 
Sachons , sous cet habit , à ses yeux travestie , 

Sons ce masque, et sur-tout sous ce nom de Julie, 
Si l’indiscrétion de ce jeune éventé 
F ut un excès d’amour ou bien de vanité , 

Si je dois le haïr ou lui donner sa grâce. 

Mais déjà je le vois. 

SCENE XX. 

HORTENSE , en domino et masquée , DAMIS. 

n a mis, sans voir Hortense. 

C’est donc ici la place 

Où toutes les beautés donnent leur rendez-vous? 
Ma foi, je suis assez à la mode, entre nous. 

Oui , la mode fait tout , décide tout en France ; 

Elle réglé les rangs ,1’hooneur, la bienséance , 

Le mérite, l’esprit , les plaisirs. 

hortense, à part. 

L’ctourdi ! 
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DAMIS. 

Ah! si pour mon bonheur on peut savoir ceci , 

Je veux, qu’avant deux ans la cour n’ait point de belle 
A qui l’amour pour moi ne tourne la cervelle. 

Il ne s’agit ici que de bien débuter. 

Bientôt Eglé , Doris.... Mais qui les peut compter? 
Quels plaisirs ! quelle lile ! 

sorti n se, à part . • 

Ah J la tête légère ! 

D a m i s. 

Ah! Julie, est-ce vous? vous qui m’êtes si chere ! 

Je vous connais malgré ce masque trop jaloux , 

Et mon coeur amoureux m’avertit que c’est vous. 
Otez, Julie , ôtez ce masque iiupitoyahle ; 

Non , ne me cachez point ce visage adorable, 

Ce front , ces doux regards , cet aimable souris , 

Qui de mon tendre amour sont la cause et le prix. 
Vous êtes en ces lieux la seule que j'adore. 

v RORTIHSE. 

Non , de vous mon humeur n’est pas connue encore. 
Je ne voudrais jamais accepter votre foi , 

Si vous aviez un cœur qui n’eut aimé que moi. 

Je veux que mon amant soit bien plus à la mode , 
Que de ses rendez-vous le nombre l’incommode , 
Que par trente grisons tous ses pas soient comptés , 
Qne mon amour vainqueur l’arrache à cent beautés, 
Qu’il me fasse sur-tout de brillants sacrifices ; 

Sans cela je ne puis accepter ses services : 
fïn amant moins couru ne me saurait flatter. 

D JL m i s. 

Oh ! j’ai sur ce picd-là de quoi vous contenter : 

J’ai fait en peu de temps d’assez belles conquêtes ; 
Je pourtais me vanter de fortunes honnêtes; 

Et nous sommes courus de plus d’une beauté 
Qui pomyaient de tout autre enfler la vanité. 

Nous en citerions bien qui font les difficiles , 

THKAiRE. I. 32 
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Et qui sont avec noùs passablement faciles. 

HORTEKSE. 

Mais encore ? 

I*A MIS. 

Eh!... ma foi, vous n’avez qu’à parler, 
Et je suis prêt, Julie, à vous tout immoler. 
Voulez-vous qu’à jamais mon coeur vous sacrifie 
La petite Isabelle et la vive Erminie , 

Clarice , Eglé , Doris ?.... 

H O RTE N SE. i 

Quelle offrande est-ce là ? 

On m’offre tous les jours ces sacrifices-là ; 

Ces dames , entre nous, sont trop souvent quittées. 
iNommez-moi des beautés qui soient plus respectées, 
Et dont je puisse nu moins triompher sans rougir. 

Ah ! si vous aviez pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à l’amour jusqu’alors insensible, 
Aux inaneges de cour toujours inaccessible. 

De qui la bienséance accompagnât les pas . 

Qui, sage en sa conduite, évitât les éclats. 

Enfin qui pour vous seul eût eu quelque faiblesse.... 

d a m i s , s asseyant auprès d’ Hortense. 
Ecoutez. Entre nous , j’ai certaine maîtresse 
A qui ce portrait-là ressemble trait pour trait : 

Mais vous m’accuseriez d’être trop iudiscret. 

Il O R T E H S E. 

P oint, point. 

D A M I S. 

Si je n’avais quelque peu de prudence , 
Si je voulais parler, je nommerais Hortense. 
Pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi ? 

Je n’aime point Hortense alors que je vous voi ; 

Elle n’est près de vous ni touchante ni belle : 

De plus, certain abbé fréquente trop chez elle ; 

I'.t de nuit, entre nous , Trasimon son consiu 
Passe un peu trop souvent par le mai du jardin. 
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SCENE XX. 


horteï se, à part. 

A l’indiscrétion joindre la calomnie ! 

( haut. ) 

Contraignons -nous encore. Ecoutez, je vous prie ; 
Comment avec Hortense êtes-vous , s’il vous plaît? 
D a m i s. 

Du dernier Lien : je dis la chose comme elle est. 

, hortense,# part. 

Peut-on plus loin pousser l’audace et l’imposture ! 
n a m i s. 

Non , je ne vous mens point ; c’est la vérité pnre. 
hortense, à part. 

Le traître ! 


D AM i s. 

Eh , sur cela quel est votre souci ? 

Pour parler d’elle enfin sommes-nous donc ici ? 
Daignez, daignez plutôt.... 

hortf.nse. 

Non , je ne saurais croire 
Qu’elle vous ait cédé cette entière victoire. 

I) A m i s., 

Je vous dis que j’en ai la preuve par écrit. 

HORTENSE. 

Je n’en crois rien du tout. 

D A m is. 

Vous m’outrez de dépit. 
HORTENSE. 

Je veux voir par mes yeux. 

n a m i s. 

C'est trop me faire in j ure* 
( il lui donne la lettre. ) 

Tenez donc : vous pouvez connaître l’écriture. 

• hortense, se démasejuant. 

Oui , je la connais , traître ï et je connais ton cœur. 
J’ai réparé ma faute, enfin ; et mon bonheur ; 

M’a rendu pour jamais le portrait et la lettre 
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Qn’à ces indignes mains j’avais osé commettre. 

Il est temps ; Trasiraon , Clitandre , montrez-vous. 

SCENE XXI, 

HORTENSE, DAMIS, TRASIMON, 
CLITANDRE. 

hortekse, à Clitandre. 

Si je ne vous suis point un objet de courroux. 

Si vous m’aimez encore, à vos lois asservie , 

■Je vous offre ma main, ma fortune et ma vie. 

CUTAITDRE. 

Ah! madame, à vos pieds un malheureux amant 
Devrait mourir de joie et de saisissement. 

TRAsiMOK , a. Damis. 

Je vous l’avais bien dit qne je la rendrais sage. 
C’est moi seul , mons Dainis , qni, fais ce mariage. 
Adieu: possédez mieux l’art de dissimule*. 

DAMIS. 

Juste ciel ! désormais à qui peut-on parler ? 


FIN DU TOME TRÏMIER. 



Digitized by Google 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



1 



Digitized by Google 







